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I. 

La  première  édition  de  ces  études  sur  le  spiri- 
tisme ayant  été  l'objet  d'un  grand  nombre  d'ap- 
préciations très-diverses  et  très-opposées  ,  mais 
témoignant  toutes  de  l'intérêt  qu'on  porte  à  la 
question,  je  crois  répondre  à  ces  appréciations,  à 
cet  intérêt,  en  présentant  au  public  une  seconde 
édition  qui  relate  plus  de  faits,  et  soit  plus  déve- 
loppée au  point  de  vue  de  la  théorie,  que  la  précé- 
dente. 

Je  pense  que  la  meilleure  manière  d'étudier  des 
phénomènes  nouveaux  est  de  les  vérifier  d'abord 
avec  le  plus  grand  soin,  et  ensuite,  de  n'exposer  ses 
idées  qu'aux  personnes  qui  ont  fait  les  mêmes  con- 
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statations  que  vous,  ou  qui  du  moins,  yeulent  bien 
admettre  que  vous  avez  su  voir. 

11  est  fâcheux  de  pouvoir  affirmer  que  les  faits 
improprement  appelés  spirites,  n'ont  pas  été  jugés 
dignes  d'attention  par  quelques  savants.  Montaigne 
reproche  une  téméraire  présomption  à  ceux  d'entre 
eux  qui  prétendent  fixer  les  limites  du  possible  à 
l'invraisemblable  ;  et  moi,  je  leur  demande  de 
vouloir  bien  tenter,   au  moins,  de  détruire  des 
erreurs  entretenues  par  de  prodigieuses  illusions, 
telles  qu'elles  peuvent  conduire  des  hommes  jus- 
qu'à l'aliénation  mentale,  et  même  jusqu'au  suicide 
(Victor  Hennequin).  11  leur  suffira,  pour  cela,  d'en- 
seigner que  la  faculté  soi-disant  médianimique 
n'est  qu'une   fonction  d'expansion  nerveuse,  qui 
existe  naturellement  chez  divers  animaux,  et  dont 
le  principe,  gisant  dans  la  volonté,  peut  être  acquis 
par  l'homme  au  moyen  d'exercices  persévérants  et 
pénibles,  sans  produire  autre  chose,  par  des  actes 
physiologiques,  que  l'inconscience  de  la  personna- 
lité de  la  pensée  et  de  son  exécution.  Mais  quelques- 
uns  vont  même  jusqu'à  nier  les  faits  spirites  physi- 
quement vrais,  c'est-à-dire  sans   subterfuges  ni 
hallucinations  aucunes,  et  fournissent  ainsi,  avec 
naïveté,  puisque  c'est  contre  leur  intention,  des 
arguments  aux  partisans  de  la  secte. 

On  a  prétendu  que  le  surnaturalisme  antique  des 
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oracles  et  actes  divinatoires,  dont  beaucoup  n'étaient 
que  du  spiritisme,  s'évanouissait  devant  les  faits  de 
cette  nouvelle  branche  d'histoire  naturelle  qui  a 
nom  le  magnétisme  animal,  encore  peu  connue, 
même  des  magnétiseurs.  Cette  assertion,  que  j'ap- 
plique également  à  tout  le  merveilleux  des  sciences 
dites  occultes,  est  tout  à  fait  exacte  pour  moi,  si 
elle  s'entend  du  magnétisme  animal  appliqué 
aux  objets  animés  et  inanimés.  Il  faut  choisir 
entre  cette  opinion,  et  celle  qui  ne  voit  dans  les 
faits  divinatoires  ou  spirites,  que  l'intervention 
des  esprits,  attendu  la  difficulté  d'une  troisième 
interprétation  possible. 


II. 


On  entend  généralement  par  le  mot  de  spiritisme 
l'ensemble  des  phénomènes  singuliers  dont  on 
s'occupe  depuis  huit  cents  ans  dans  l'Inde,  depuis 
vingt  ans  en  Amérique  et  en  Europe,  et  qui  sont 
malheureusement  attribués  à  l'intervention  d'e^pn^^ 
frappeurs. 

Les  journaux  américains  le  Spiritualiste  de  la 
Nouvelle-Orléans,  le  Spiritual  Age_,  etc.^  sont  remplis 
d'anecdotes  et  de  prédications  qu'on  retrouve  dans 
les  ouvrages  de  A.  K.  De  toutes  ces  publications, 
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les  seules  lignes  que  je  citerai  sont  celles  de 
M.  Foster  qui  m'a  paru  doué  d'un  rare  bon  sens  : 

«  On  vous  a  mal  informé  en  vous  disant  que 
j'étais  spirite.  Le  rapport  qu'on  vous  a  fait  relati- 
vement à  mon  expérience  des  effets  de  cette 
influence  mystérieuse  sur  ma  personne  est  égale- 
ment incorrect  dans  son  ensemble.  Je  crois  ferme- 
ment à  une  espèce  de  phénomènes,  à  la  fois 
matériels  et  spirituels,  que  l'on  attribue  communé- 
ment aux  esprits  humains  désincarnés  ;  mais  j'en 
ignore  tout  à  fait  la  cause.  Que  ces  phénomènes 
soient  produits  et  contrôlés  par  de  l'intelligence,  et 
même  par  une  intelligence  en  dehors  de  nous,  je 
ne  vois  pas  de  raison  pour  en  douter  ;  mais,  bien 
sérieusement,  je  doute  que  nos  compagnons  morts 
aient  rien  à  faire  en  cela.  Mes  doutes  reposent  sur 
un  sentiment  instinctif  contre  lequel  toutes  sortes 
d'arguments  ont  échoué  jusqu'ici.  Ma  conviction 
actuelle  est  que  l'explication  spirite  sera  quelque 
jour  remplacée  par  une  autre  plus  satisfaisante  et 
plus  croyable,  etc.,  etc. 

((  S.  S.  FoSTER.  )) 

Page  300  du  journal  le  Spiritualiste,  Nouvelle-Orléans. 

Les  doutes  de  M.  Foster  peuvent  être  étayés  par 
des  arguments  d'une  grande  valeur  morale  et  intel- 
lectuelle, à  défaut  des  causes  réelles  qui  ne  doi- 
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vent  être  recherchées  que  scientifiquement,  si  l'on 
lient  à  éclairer  la  question.  Un  grand  criminel,  par 
exemple,  n'est  guère  coupable,  s'il  n'a  fait  que 
subir  invinciblement  l'influence  de  l'âme  d'un 
brigand.  Voilà  un  cas  très-fréquent,  selon  les  spi- 
rites,  où  l'assassinat  avec  préméditation  sera  chose 
excusable. 

Si  les  esprits  produisaient  les  phénomènes  dits 
spirites,  comme  ils  traversent  instantanément  la 
matière,  lisent  dans  les  âmes  les  uns  des  autres  et 
dans  celle  des  hommes,  ils  nous  auraient  commu- 
niqué des  connaissances  nouvelles  et  précieuses  sur 
les  faits  religieux,  historiques,  astronomiques,  etc. 
Pas  un  seul  enseignement  nouveau  ne  ressort  du 
Livre  des  Esprits^  du  Livre  des  Médiums^  de  V Evangile 
selon  le  Spiritisme^  ni  des  revues  spirites  améri- 
caines et  françaises. 

En  fait  de  nouveautés  sur  la  vie  future,  vous 
n'y  trouvez  que  des  affirmations  dont  l'origine  ne 
se  peut  vérifier,  et  que  tout  homme  un  peu  intelli- 
gent saura  bien  inventer  après  avoir  lu,  s'il  le  faut, 
Swédenborg,  Fourier,  Jean  Reynaud,  Victor  Consi- 
dérant, etc. 

M.  A.  K'  dit.  Livre  des  Esprits,  page  43,  que  la 
doctrine  spirite  lui  a  été  dictée  par  saint  Augustin. 
Ayant  objecté  au  directeur  d'une  revue  spirile,  que 
ce  docteur  de  l'Église  proscrivait  expressément  dans 
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ses  confessions  toutes  consultations  divinatoires  de 
trépieds,  de  tables,  etc.,  il  me  fut  répondu  que  tout 
progressait  dans  l'univers,  et  que  saint  Augustin 
avait  changé  d'opinion  après  sa  mort.  Même  objec- 
tion et  même  réponse  pour  les  autres  pères  de 
l'Église,  entre  autres  pour  TertuUien  qui,  dans  son 
Apologétique^  s'élève  énergiquement  contre  les  pra- 
tiques démoniaques.  Ne  voilà-t-il  pas  maintenant 
le  principe  de  la  révélation  spirite  bien  solidement 
établi  ? 

Il  est  vrai  que,  page  500  du  Livre  des  Médiums, 
J.-G.  paraissant  avoir  donné  une  consultation  média- 
nimique,  M.  A.  émet  un  doute  sur  l'identité 
divine;  mais,  dit-il,  c'est  à  cause  du  style  de  l'esprit 
parleur.  Quel  critérium  inattendu  !  Cependant,  ma 
pensée  n'est  pas  de  suspecter  la  bonne  foi  de 
M.  A.  K'.  Il  dit,  au  Livre  des  Esprits,  que  puisqu'on 
voit  des  objets  se  mouvoir  sous  l'influence  des 
médiums,  contrairement  aux  lois  physiques,  et  en 
dehors  de  tout  ce  que  peut  faire  un  magnétiseur,  il 
ne  reste  plus  à  attribuer  aux  faits  de  médiumnité 
qu'une  cause  surnaturelle.  On  voit  que  M.  A.  K'  ne 
sait  pas  douter,  et  surtout  qu'il  ne  soupçonne  pas 
ce  qu'ont  très-bien  soupçonné  Hippolyte  Renaud  et 
quelques  autres,  c'est-à-dire  ce  que  je  prétends 
prouver  ici,  savoir  :  l'action  dynamique  du  magnétisme 
animal  sur  les  objets  inanimés;      son  ignorance  est 
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bien  pins  excnsable  qne  celle  de  tant  d'hommes 
instruits  de  nos  jours,  qui  nient  encore  le  magné- 
tisme entre  êtres  animés.  M.  A.  raisonne  abso- 
lument comme  les  prêtres  de  Diane  et  d'Isis,  comme 
les  thaumaturges  de  tous  les  temps.  Se  croyant  en 
possession  d'un  argument  de  certitude  de  sa  doc- 
trine, il  y  plie  subsidiairement  l'interprétation  des 
faits,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  au  moyen  de 
la  méthode  sentimentale.  Enfin  M.  de  M...,  en  quatre 
volumes  in-8%  collectionne  tous  les  faits  d'appari- 
tion, tous  les  actes  surnaturels  anciens  et  nouveaux, 
pour  n'y  trouver,  ceci  est  publié  en  1866,  que  l'ac- 
tion incessante  du  diable! 

Un  certain  M.  Mathieu,  ancien  pharmacien  mili- 
taire, qui  a  écrit  des  fables  distinguées,  s'est  beau- 
coup occupé  du  spiritisme  sans  réussir  à* le  com- 
prendre. Il  nous  révèle,  après  m  mor^^  qu'avec  l'aide 
de  saint  Augustin,  il  a  pénétré  ce  mystère.  Dans 
tous  les  cercles  spirites,  M.  Mathieu  est,  en  effet, 
devenu  prophète  de  la  loi  nouvelle.  Deux  ou  trois 
cercles  ont-ils  lieu  le  même  jour  et  à  la  même 
heure,  M.  Mathieu  y  parle  en  même  temps;  et  si 
vous  vous  en  étonnez,  on  vous  répond  purement  et 
simplement  que  M.  Mathieu  possède  le  don  d'ubi- 
quité. Rien  à  dire  à  cela,  c'est  à  prendre  ou  à  laisser. 
Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  que  des  volumes 
de  critiques  les  mieux  fondées  sur  la  soi-disant 
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religion  ou  philosophie  spirite,  comme  il  en  a  été 
publié  récemment  {les  Folies  du  spiritisme  par 
des  Sciences  occultes  et  du  Spiritisme^  par  J,-B.  T,  etc.), 
tendent  à  prouver  seulement  l'invraisemblance  des 
doctrines  spirites,  sans  laisser  voir  aucune  appré- 
ciation sérieuse  sur  leur  origine;  et  ces  critiques 
sont  donc  peu  utiles  parce  qu'elles  ne  montrent  pas 
que  leurs  auteurs  connaissent  mieux  la  raison  des 
faits  que  les  spirites  eux-mêmes. 

III. 

J'ai  suivi  pendant  quatre  ans  les  expériences  du 
soi-disant  spiritisme  sans  me  laisser  décourager 
par  la  mauvaise  foi  de  ceux  qui  en  font  commerce, 
ni  par  la  crédulité  des  personnes  nombreuses  qui, 
admettant  d'abord  spiritement  quelques  phéno- 
mènes matériellement  vrais,  faute  de  pouvoir  les 
étudier  scientifiquement,  sont  amenées  ensuite  à 
croire  aux  jongleries  les  plus  outrées  de  la  part  de 
ceux  qui  les  exploitent;  et  cela,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  se  procurer  chez  Faulkner,  fabricant 
d'instruments  de  physique,  à  Londres,  des  aimants, 
des  batteries  électriques,  des  fils  métalliques  des- 
tinés à  être  cachés  dans  les  planchers,  dans  les 
meubles,  etc. 
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Je  ne  me  suis  pas  laissé  influencer  par  les  obser- 
vations de  plusieurs  médecins  distingués,  et  de 
quelques  savants  qui  voulaient  m'éloigner  de  ces 
recherches.  Je  dois  dire  cependant,  qu'un  médecin 
bien  connu,  le  docteur  D...,  qui  n'a  jamais  rien  vu 
en  fait  de  spiritisme,  m'a  affirmé  que  la  cause  devait 
en  être  naturelle,  mais  qu'il  ne  s'en  occupait  pas, 
parce  qu'il  n'y  voyait  pas  la  ressource  d'aucun  moyen 
curatif.  Ce  médecin  produisait  lui-même  des  effets 
magnétiques  remarquables,  mais  il  avait  peut-être 
tort  de  n'en  rien  inférer  d'avantageux  pour  la  pra- 
tique. 

J'ai  longtemps  négligé  de  m'assurer  de  l'exis- 
tence des  faits  du  magnétisme  animal,  tout  en  trou- 
vant singulières  les  conclusions  négatives  de  l'Aca- 
démie de  médecine  sur  le  rapport  d'une  commission 
prise  dans  son  sein,  commission  qu'elle  avait  nom- 
mée en  1826  pour  examiner  ces  phénomènes.  La 
vue  de  certains  actes,  produits  par  des  personnes 
d'une  sincérité  incontestable,  m'a  parfois  ébranlé. 
J'ai  fini  par  y  croire,  quand  j'ai  reconnu  que  je  pou- 
vais moi-même  réaliser  ces  effets  dans  cette  partie 
si  spéciale  des  sciences  naturelles. 

J'ai  dû  me  décider,  par  suite,  à  expérimenter 
également  les  phénomènes  dits  spirites,  seul  d'abord, 
puis  devant  quelques  amis.  J'ai  obtenu,  à  force  de 
persévérance,  des  résultats  très-nets,  d'une  ampli- 
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tude  remarquable,  qui  .m'ont  poussé  à  reprendre 
d'anciennes  études  sur  la  physiologie  du  système 
nerveux.  J'ai  vérifié  que  les  phénomènes  spirites 
sont  plus  faciles  à  contrôler  que  les  phénomènes 
magnétiques  ordinaires,  ce  qui  n'est  pas  étonnant 
puisqu'ils  se  passent  sur  des  objets  inanimés;  mais 
qu'il  est  très-pénible  de  s'exercer  à  reproduire  les 
phénomènes  spirites  physiquement  vrais.  J'ai  pensé 
que  dès  qu'un  médium  était  sincère,  je  devais  res- 
pecter son  erreur,  en  le  considérant  comme  un  fana- 
tique ou  un  malade  ;  et  en  effet,  ce  qu'on  appelle 
si  indûment  la  médiumnité  ou  la  médianimité  est, 
en  définitive,  une  maladie  dangereuse  que  chacun 
peut  se  donner.  Enfin,  mes  peines  n'ont  pas  été 
perdues,  puisqu'à  ma  grande  satisfaction,  ces 
recherches  enchaînées  dans  un  ordre  méthodique, 
renversent  de  fond  en  comble  tout  le  merveilleux 
et  sinistre  édifice  des  grands  prêtres  spirites,  en 
faisant  voir  dans  ces  phénomènes,  des  propriétés 
nouvelles  de  l'expansion  nerveuse,  qui  sont  la 
confirmation  la  plus  palpable  des  faits  du  magné- 
tisme animal^  lorsqu'il  agit  sur  des  objets  ina- 
nimés. 

Je  résume  ces  propriétés  en  répétant  comme 
plus  haut,  que  le  véritable  nom  des  phénomènes 
dits  spirites  ou  médianimiques  est  :  phénomènes  ex- 
pansion nerveuse  ou  dé  magnétisation  animale^  action- 
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nant  mécaniquement  des  objets  inanimés^  et  qui  produisent 
V inconscience  de  la  personnalité  de  la  volonté  et  de  son 
exécution.  Telle  est  la  proposition  générale  que  ces 
études  ont  pour  but  de  démontrer. 

Je  répète,  encore  une  fois,  que  je  ne  parle  que 
des  faits  dont  je  suis  sûr  pour  les  avoir  réalisés  moi- 
même,  devant  témoins,  et  qui  m'expliquent,  par 
suite,  d'autres  faits  que  j'ai  suffisamment  contrôlés. 
Mais  avant  d'entrer  dans  ces  détails,  il  me  paraît 
bon  d'examiner  comment  les  impressions  sensuelles 
font  naître  les  première  pensées  du  cerveau,  qui, 
elles-mêmes,  commandent  les  actes  de  l'existence 
animale. 

IV. 

Les  impressions  sensorielles  ou  sensuelles  pro- 
duisent les  premières  perceptions  du  cerveau,  savoir, 
des  perceptions  toutes  instinctives,  personnelles, 
dans  les  premiers  temps  de  la  vie.  L'homme  exis- 
tant, s'il  veille,  son  cerveau  est  dans  un  état  d'exci- 
tation normale  que  j'appelle  état  vibratoire  général, 
et  dont  il  perçoit  certainement  la  sensation  puis- 
qu'on se  sent  vivre.  Chaque  sensation  nouvelle  de 
l'homme,  est  comme  un  choc,  ou  produit  un  choc 
ou  une  vibration  particulière  qu'il  reçoit  en  quelque 
endroit  du  cerveau,  et  qui  réagit  sur  la  masse  totale 


12  ÉTUDES  EXPÉRIMENTALES 

déjà  vibrante.  C'est  en  cette  réaction  que  consiste 
la  perception  distincte  de  cette  sensation. 

Ces  vibrations  du  cerveau  soit  générales,  soit 
partielles,  sont-elles  celles  d'un  agent  nerveux 
inconnu,  ou  bien  celles  de  la  matière  cérébrale  elle- 
même,  ou  enfin,  les  vibrations  tantôt  de  l'une, 
tantôt  de  l'autre  substance  s'actionnant  réciproque- 
ment, c'est  une  question  qui  restera  indécise,  même 
quand  l'anatomie  du  cerveau  sera  bien  connue.  On 
sait,  par  exemple,  par  les  vivisections,  qu'en  telle 
ou  telle  partie  du  cerveau,  éclôt  le  désir,  ou  bien 
réside  la  faculté  qui  commande  tel  ou  tel  acte  néces- 
saire à  l'existence  ;  mais  on  ignore  quelle  est  celle 
des  deux  substances  ci-dessus  qui  vibrerait  plus 
initiativement  sous  ce  désir,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
de  fait  palpable  ou  sensible  à  l'intérieur  permettant 
d'établir  quelque  appréciation  à  ce  sujet. 

Si  maintenant,  je  considère  l'homme  dans  la 
fonction  de  sommeil,  l'état  vibratoire  général  du 
cerveau  continue,  car  c'est  la  vie  ;  mais  la  sensation 
répercLissive  générale  aussi  de  cet  état,  c'est-à-dire 
la  perception  de  la  vie,  n'existe  plus.  S'il  rêve,  c'est 
que  la  répercussion  a  lieu  seulement  en  quelques 
portions  de  la  masse  cérébrale,  où  naissent  des  idées 
dont  la  perception  ne  se  produit  que  dans  ces  par- 
ties, seules  réveillées.  Ces  idées  sont  des  opérations 
mémoratives,  que  fait  une  activité  intellectuelle 
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restreinte,  hors  de  rinfluence  des  sens  et  de  la  con- 
science, et  par  conséquent  hors  de  la  volonté  réflé- 
chie; car  nous  savons,  par  expérience  journalière, 
que  les  perceptions  des  sens  n'ont  lieu,  par  les  tra- 
jets nervo-sensitifs,  qu'en  l'étatde  veille,  c'est-à-dire, 
lors  de  la  sensation  répercussive  générale  dite  per- 
ception de  la  vie. 

D'ailleurs,  il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  que 
les  cinq  sens  vue,  ouïe,  etc.,  ne  sont  que  les  modifica- 
tions d'un  sens  unique,  le  toucher,  de  même  que 
la  fleur  et  ses  organes  ne  sont  que  les  transforma- 
tions de  la  feuille.  Cela  signifie  que  la  surface  exté- 
rieure de  l'animal,  qui,  à  l'état  rudimentaire  de 
création,  n'avait  guère  qu'un  sens  et  qu'un  organe, 
s'est,  dans  la  formation  successive  des  êtres  vivants, 
organisée  sur  plusieurs  points  en  diverses  façons, 
pour  arriver  à  y  ressentir  normalement  les  vibra- 
tions ambiantes,  avec  les  variations  de  vitesses  qui 
différencient  la  lumière  du  son,  etc. 

Ceci  explique  très-bien  comment  une  personne 
magnétisée  peut  voir  et  entendre  par  l'épigastre.  Il 
suffit  que,  sous  l'oppression  de  la  volonté  du  magné- 
tiseur, la  peau  du  siijet,  envahie  par  l'agent  ner- 
veux surabondant,  acquière  une  sensibilité  suffi- 
sante pour  ressentir  les  vibrations  lumineuses, 
sonores  ;  et  ces  vibrations  seront  ensuite  instantané- 
ment transmises,  par  les  trajets  nervo-sensitifs  du 
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toucher,  au  cerveau  du  magnétisé  qui  acquerra 
par  là  la  perception  correspondante.  Cette  puissance 
du  magnétiseur  peut  sembler  fabuleuse  à  qui  n'a  ni 
YU,  ni  pratiqué.  Elle  est  hors  de  doute  pour  moi  et 
bien  d'autres;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au 
point  de  vue  scientifique,  il  est  plus  facile  d'expli- 
quer ces  faits  que  de  les  produire. 

Les  impressions  sensuelles  ayant  fait  naître  les 
premières  pensées  matérielles  du  cerveau,  les  actes 
mécaniques  que  celles-ci  commandent,  sont  exécutés 
par  nos  organes  par  des  moyens  purement  méca- 
niques ou  physiologiques,  sans  que  la  métaphysique 
ait  rien  à  y  voir.  On  sait  que  la  volonté  se  trans- 
met instantanément  au  muscle  qui  fait  agir  un  doigt, 
par  exemple,  par  l'intermédiaire  d'un  trajet  nerveux 
partant  du  cerveau,  pour  aboutir  à  ce  muscle.  Le 
nerf  transmettant  l'agent  de  la  volonté  au  muscle 
moteur,  celui-ci  devient  extenseur,  je  suppose,  et 
fait  mouvoir  tout  le  prolongement  osseux  de  l'arti- 
culation, autour  d'elle,  à  la  façon  d'un  levier  du 
genre  troisième,  c'est-à-dire,  interpuissant.  Or  on  a 
reconnu,  par  le  microscope,  que  le  nerf  est  un  tube 
renfermant  un  axe  central  séparé  de  l'enveloppe. 
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extérieure  ou  iiévrilemme ,  par  une  substance  iso- 
lante relativement  à  l'agent  nerveux  lancé  le  long 
de  l'axe.  On  peut  donc  dire  que  l'agent  nerveux 
agit  là  comme  fait  Tagent  électrique,  le  long  d'un 
fil  métallique  enveloppé  d'une  matière  isolante;  et 
que  le  muscle  moteur  impressionné  devient  un 
récepteur  organique  produisant,  sur  l'os  mobile  qui 
est  la  phalange^  la  puissance  au  point  d'insertion  ou 
point  actif  du  levier  interpuissant. 

L'organisme  d'irapressionnement  de  ce  récep- 
teur, est  une  disposition  anatomique  de  ses  libres 
qui  ne  permet  à  leurs  molécules,  saisies  par  l'agent 
nerveux,  qu'un  mouvement  d'espèce  déterminée, 
comme  s'il  s'agissait  de  quelque  appareil  méca- 
nico-élec  trique. 

Que  l'identité  soit  complète  entre  les  agents  ou 
influx  électrique  et  nerveux,  je  ne  le  pense  pas, 
même  à  priori,  à  cause  de  l'immense  différence  des 
fonctions  qu'ils  ont  chacun  à  remplir.  En  tout  cas, 
je  ne  vois  pas  d'inconvénient,  actuellement  qu'il 
s'agit  d'effets  mécaniques  visibles,  à  admettre  le 
mot  et  l'idée  d'un  fluide  impondérable,  au  lieu  du 
mot  trop  vague  d'agent,  si  les  phénomènes  nerveux 
et  électriques  se  comportent  comme  s'ils  étaient  les 
manifestations  d'une  substance  qui  parût  être  à  la 
fois  fluidique  et  impondérable.  Toujours  est-il  que 
les  causes  des  mouvements  de  ces  parties  du  corps, 
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qui,  chez  l'animal,  exécutent  spécialement  les  actes 
de  la  vie  de  relations,  me  paraissent  consister  uni- 
quement en  des  dispositions  mécaniques  prépara- 
toires des  fibres  musculaires,  mises  en  jeu  par  un 
fluide  analogue  au  fluide  électrique,  lancé  par  l'acte 
de  la  volonté,  du  cerveau  dans  les  trajets  nervo- 
moteurs. 

Il  est  important  d'ajouter  que  dans  tout  acte 
volontaire  mécanique  d'un  organe  extérieur  quel- 
conque (j'écarte  ainsi  le  cas  d'un  mouvement 
réflexe),  de  la  main  par  exemple,  il  y  a  deux  faits 
intellectuels  à  considérer,  i**  le  fait  de  ma  main  qui 
a  commandé  l'actepar  le  trajet nervo-moteur  partant 
du  cerveau,  et  aboutissant  aux  muscles  qui  font 
mouvoir  ma  main;  2°  le  fait  de  ma  conscience  qui 
a  senti  l'exécution  de  l'acte  au  moyen  de  l'ébranle- 
ment nerveux  en  retour,  que  l'effort  musculaire 
exercé  a  reporté  au  cerveau  par  le  trajet  nervo- 
sensitif  C'est  ce  second  fait  qui  me  donne  la  per- 
ception que  j'exécute  moi-même  l'acte  que  je  me 
commande. 

Entre  1°  et  2%  il  n'y  a  pas  d'intervalle  de  temps 
appréciable.  Ma  main  touche,  pour  ainsi  dire,  à 
mon  cerveau  par  le  trajet  nerveux  qui  les  joint.  Si 
ma  main  frappe  une  table,  l'acte  mécanique  est 
toujours  perçu  par  ma  conscience,  comme  je  Aiens 
de  le  dire;  mais  de  plus,  il  est  contrôlé,  dans  le  cas 
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actuel,  par  trois  sens  qui  envoient  au  cerveau  leurs 
perceptions  spéciales,  savoir  :  le  toucher  de  frotte- 
ment de  l'air  et  surtout  du  choc  sur  la  table,  la  vue 
du  mouvement  exécuté  par  ma  main,  l'audition  du 
bruit  du  choc. 

Ces  trois  contrôles  n'existent  pas  toujours  ; 
l'aveugle-sourd  n'aura  que  celui  du  toucher.  11  est 
évident  qu'ils  sont  non-nécessaires  pour  la  percep- 
tion de  l'acte,  ils  n'en  sont  que  confirmatifs.  On 
sait  d'ailleurs  que,  bien  heureusement,  les  actes 
mécaniques  des  organes  intérieurs  qui  régissent 
intimement  la  vie  animale,  tels  que  foie,  poumons, 
cœur,  etc.,  sont  involontaires  et  inconscients,  et 
par  conséquent  sans  contrôle  direct. 

Je  passe  maintenant  à  la  description  du  phéno- 
mène spirite  le  plus  simple. 

YI. 

Plusieurs  personnes  s'assoient  autour  d'une 
table  et  y  appliquent  les  paumes  des  mains  éten- 
dues. Après  un  temps  ordinairement  court,  on 
entend  des  craquements  dans  le  bois.  Un  silence  a 
lieu.  Des  battements  réguliers,  très-nets,  comme  des 
coups  de  doigts,  se  font  ensuite  entendre.  Selon  les 
adeptes,  ce  sont  les  esprits  présents  qui  donnent 
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leur  nombre.  On  dispose  un  alphabet  circulaire. 
Une  personne  interroge  à  voix  haute,  en  suivant 
l'alphabet  avec  un  crayon.  A  chaque  tour  d'alpha- 
bet, on  entend  un  battement.  Quelqu'un  écrit  la 
lettre  qui  se  trouve  à  ce  moment  sous  le  crayon,  et 
la  réunion  de  ces  lettres  forme  des  phrases  indi- 
quant la  réponse  de  l'esprit  frappeur,  qui  signe 
ensuite  son  nom  de  la  même  manière. 

Un  mot  est  souvent  deviné  par  ses  premières 
lettres.  Une  personne  l'achève  de  vive  voix,  et  l'on 
entend  un  coup  battu  ou  plusieurs,  pour  indiquer 
que  le  mot  est  bien  ou  mal  donné.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  recommence,  et  ainsi  de  suite. 

La  personne  qui  prétend  amener  ces  battements 
s'appelle  le  médium j  parce  qu'elle  se  dit  intermé- 
diaire entre  l'esprit  consulté  qui  les  frappe  et  la 
personne  qui  invoque. 

Beaucoup  de  médecins  préfèrent  nier  ce  fait 
remarquable  plutôt  que  de  le  constater,  car  il  fau- 
drait ensuite  l'expliquer.  D'autres  admettent  Tinep- 
tie  d'une  interprétation  par  le  fnuscle  dit  craqueur. 
Je  vais  donner  Texplication  très-naturelle,  selon 
moi,  de  ce  phénomène  que  j'appelle  nervostatique 
quant  à  la  cause  première,  typtologique  quant  à  la 
forme  du  résultat. 


SUR  CERTAINS  PHÉNOMÈNES  NERVEUX. 


19 


VII. 

Les  craquements  dans  le  bois  proviennent  évi- 
demment des  inégales  dilatations  des  fibres,  résul- 
tant de  la  chaleur  des  mains.  Ces  craquements 
n'ont  plus  lieu  quand  on  recommence  l'expérience, 
parce  que  les  diverses  parties  de  la  table  se  sont 
mises  définitivement  en  équilibre  de  température. 
J'ai  souvent  vérifié  ce  fait. 

Quant  aux  battements  tabulaires  ou  coups  dits 
typtologiques,  ils  sont  d'une  nature  bien  différente, 
puisqu'ils  sont  à  la  volonté  du  médium,  comme  on 
và  le  voir,  et  ils  se  reproduisent  au  fur  et  à  mesure 
des  expériences,  après  une  première  attente,  et 
quelquefois  ils  cessent,  parce  que  le  médium  est 
épuisé  ou  paralysé  par  la  raillerie  visible  d'un 
assistant.  Il  le  dit,  et  on  verra  qu'il  a  raison.  Je 
vais  démontrer  cependant  que  ces  battements, 
paraissant^ comme  articulés,  sont  frappés  par  le 
médium  qui  pense  et  amène  chaque  lettre  succes- 
sivement, pour  former  le  mot  qu'il  veut,  et  qui  bat 
lui-même  les  coups  d'approbation  ou  de  désappro- 
bation, quand  on  achève  de  vive  voix  un  mot  com- 
mencé. 

Les  personnes  qui  entendent  frapper  ces  lettres 


20  ÉTUDES  EXPÉRIMENTALES 

en  attribuent  la  venue  à  l'action  des  esprits  qu'elles 
croient  dans  la  salle,  et  le  tour  se  trouve  exécuté, 
tour  d'autant  plus  curieux  que  tout  le  monde,  sans 
exception,  y  est  trompé,  mais  non  pas  dans  la  même 
mesure;  car  les  assistants  ne  savent  pas  que  le 
médium  est  obligé  de  penser  séparément  d'abord 
un  mot,  puis  chaque  lettre  pour  faire  le  mot,  tandis 
que  celui-ci  connaît  bien  cette  obligation,  qu'il 
cache  pour  se  grandir,  mais  sans  se  douter  le 
moins  du  monde  de  la  raison  physiologique  qui  l'y 
contraint.       .  ^  .  ,  .  - 

Quelles  sont  les  observations  qui  ont  dû  me 
conduire  à  la  véritable  interprétation  des  batte- 
ments tabulaires? 

VIII. 

J'ai  remarqué  d'abord  que  le  soi-disant  médium 
ne  quittait  pas  l'alphabet  des  yeux  ;  que,  lorsqu'il 
était  inintelligent,  les  réponses  l'étaient  aussi.  Chez 
M.  P...,  le  médium  étant  M'"^  D...,  sa  bonne,  puis- 
sante médium  d'une  stupidité  remarquable,  les 
réponses  n'étaient  jamais  que  oui,  un  coup,  non, 
deux  coups,  ou  des  nombres;  que  si  le  médium 
était  instruit  ou  spirituel,  les  réponses  avaient  le 
même  caractère;  que  toujours  un  médium  intelli- 
gent faisait  venir  des  réponses  consolantes  pour  le 
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consultant  affligé,  ou  flatteuses  pour  son  amour- 
propre,  ou  ambiguës  en  cas  de  prévision  difficile. 

La  théorie  médianimique  enseignant  que  le 
médium  dégage  un  fluide  par  lequel  l'esprit  s'ani- 
malise  pour  frapper,  était  obligée  d'admettre,  selon 
les  cas,  tantôt  que  le  fluide  d'un  médium  stupide 
stupidifiait  l'esprit  le  plus  intelligent,  tantôt  le 
principe  inverse;  ou  bien  que  tel  esprit  avait  pro- 
gressé après  la  mort  du  corps  ;  en  général,  qu'un 
esprit  invoqué  ne  pouvait  parler  que  par  l'intermé- 
diaire d'un  médium  de  même  calibre  intellectuel  que 
lui;  qu'on  n'était  jamais  sûr  de  l'identité  d'un 
esprit,  parce  qu'un  autre  esprit  pouvait  prendre  sa 
place  et  son  nom,  etc.,  etc. 

Tout  cela  me  donnant  une  bien  pauvre  idée  du 
monde  des  esprits,  je  pensai  que  le  mot  de  Bufl'on  : 
le  style  est  F  homme  j,  était  sans  doute  la  clef  de  ce 
mystère,  c'est-à-dire  que  le  médium  était  tout  sim- 
plement l'auteur  des  réponses.  J'en  suis  devenu 
presque  convaincu,  lorsque,  seul  chez  moi,  posant 
les  mains  sur  une  petite  table  en  bois  non  verni,  et 
tendant  fortement  ma  pensée  vers  une  idée  grave, 
je  suis  arrivé,  après  trois  semaines  d'essai,  à  pro- 
duire les  battements  paraissant  articulés  ;  ils  avaient 
quelque  chose  de  plein,  de  limpide,  qui  les  distin- 
guait parfaitement  des  craquements  antérieurs  que 
j'appellerai  rugueux,  et  dont  j'ai  dit  la  cause,  §  VII. 
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D'ailleurs,  ils  étaient  volontaires  !  Ces  battements 
portaient  parfaitement  le  caractère,  soit  de  ma 
satisfaction  par  leur  rapidité,  soit  de  l'hésitation, 
quand  je  doutais  ou  m'inquiétais,  soit  de  la  régu- 
larité, quand  j'avais  une  conviction  tranquille. 

Suivant  l'alphabet  d'une  main  lorsque  mon 
autre  main  reposait  sur  la  table,  je  n'obtenais  que 
des  lettres  sans  aucun  sens,  parce  que  ma  volonté 
n'était  pas,  bien  entendu,  de  me  donner  un  mot  à 
priori,  c'est-à-dire  de  me  duper  moi-même.  Mais 
j'affirme  que  tout  battement  désiré,  isolément  et 
non  comme  lettre,  arrivait  seul  très-nettement. 
Deux  battements  désirés  successivement  arrivaient 
de  même;  trois  de  même.  Et  je  ferai  remarquer 
que  je  répétai  cette  expérience  devant  plusieurs 
personnes  qui  la  constatèrent  avec  moi.  Je  n'hésite 
pas  à  dire  que  ce  fait  singulier  m'a  inquiété,  jusqu'au 
moment  où  j'ai  pu  me  démontrer  que  je  me  répon- 
dais à  moi-même,  sans  m'en  douter. 

'  "  IX.  " 

Ce  qui  m'a  mis  enfin  tout  à  fait  sur  la  route  de 
la  vérité,  c'est  d'avoir  observé  dans  les  expériences 
tabulaires  faites  chez  M.  P...,  où  la  table  était 
grande,  en  bois  blanc,  sec  et  non  verni,  comme  un 
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frôlement  titillatif  très-net  sous  ma  main,  senti 
également  par  tous  les  assistants,  quelques  secondes 
avant  les  battements  typtologiques,  et  surtout 
d'avoir  aperçu  que  cette  impression  générale  ces- 
sait chaque  fois  et  en  même  temps  qu'un  battement 
avait  lieu  sous  la  main  de  quelqu'un. 

Chez  M.  F...,  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  remar- 
quer que  la  chaise  du  médium  G...  avait  ce  mou- 
vement vibratoire  avec  une  intensité  considérable, 
et  qu'il  n'existait  pas  dans  les  autres  chaises.  Le 
docteur  F...  n'en  a  rien  conclu.  A  chaque  batte- 
ment tabulaire,  je  remarquais,  debout  derrière 
le  médium,  que  les  vibrations  de  sa  chaise  s'anéan- 
tissaient pendant  le  même  instant.  Assis  à  la  table, 
je  faisais  de  nouveau  la  même  remarque  sur  la  dis- 
parition instantanée  des  vibrations  tabulaires  et  sur 
leur  retour. 

Si  l'idée  de  vibrations  peut  être  critiquée  comme 
concept  à  priori,  dans  l'explication  de  certains  phé- 
nomènes intérieurs  dépendant  d'un  même  agent 
invisible,  aucline,  selon  moi,  ne  saurait  mieux 
caractériser  le  mode  d'agir,  l'effet  de  ces  sensations 
tactiles  que  tant  de  personnes  ont  pu  reconnaître. 

J'ai  compris  qu'il  y  avait  transformation,  ou 
capitalisation,  ou  mieux  encore  intégration  du  mou- 
vement vibratoire  général  en  choc  mécanique,  à 
chaque  coup  battu.  C'est  là,  du  reste,  un  effet  des 
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plus  connus  en  mécanique.  Jamais  un  mouvement 
ne  s'éteint  brusquement,  il  ne  fait  que  se  transfor- 
mer. Dans  les  expériences  de  tir  d'artillerie,  le 
mouvement  rectiligne  du  boulet  qui  frappe  une 
plaque  de  fonte  se  transforme  en  mouvement  vibra- 
toire calorifique  et  même  lumineux,  par  le  choc 
écrasant  partiellement  le  boulet  sur  la  plaque. 
Réciproquement,  la  chaleur  se  transforme  en  mou- 
vement et  travail  mécanique,  d'après  la  valeur 
donnée  par  Joule  de  Véguivalent  mécanique  de  la 
chaleur. 

J'ai  conclu  des  intermittences  vibratoires  et  de 
mes  remarques  précédentes,  que  l'action  latente  du 
médium,  qui  consiste  à  lancer  fortement  son  désir 
au  moment  où  le  crayon  arrive  sur  la  lettre  qu'il 
attend,  se  transmettait  à  la  table  par  ces  batte- 
ments; et  que,  si  moi-même  j'avais  des  battements 
irréguliers,  quand  j'espérais  former  un  mot  inconnu 
sur  la  table  où  j'opérais  seul,  c'était  précisément 
parce  que  je  ne  pouvais,  comme  je  l'ai  dit,  avoir 
de  volonté  prédéterminée  sur  une  lettre,  n'étant 
pas,  d'autre  part,  soutenu  par  l'approbation  d'assis- 
tants bienveillants.  Je  comprenais  que  ces  deux 
conditions  de  force  nerveuse  qui  me  manquaient, 
se  réunissaient,  au  contraire,  à  l'avantage  du 
médium  public,  de  sorte  que  Tintégration  en  batte- 
ment, qui  est  son  fait  à  la  fois  personnel  et  inconnu 
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de  lui,  devait  en  être,  par  cela  même,  d'autant  plus 
régulière  et  sonore.  J'avais  bien  remarqué,  d'ail- 
leurs, qu'au  commencement  des  expériences 
publiques,  les  coups  étaient  souvent  faibles  et  indé- 
cis, en  même  temps  que  le  visage  du  médium  avait 
le  caractère  de  l'hésitation. 

Quant  aux  dimensions  des  tables,  je  croirais 
volontiers  que  si  une  table  imprégnée  est  petite, 
comme  celle  sur  laquelle  j'expérimentais,  les  vibra- 
tions sont  courtes  et  alors  insensibles,  mais  sans 
cesser  d'exister. 

Dans  l'action  magnétique  réussie  entre  deux 
personnes,  j'ai  très-bien  constaté  par  la  vue  et  le 
toucher,  le  mouvement  vibratoire  trépidatif  des 
mains,  et  souvent  de  tout  le  corps  du  magnétisé, 
préalablement  au  sommeil  magnétique  complet. 

11  était  difficile  de  n'être  pas  amené  à  une  con- 
viction définitive,  après  tant  d'observations,  et  je 
vais  l'exprimer  en  détail,  vu  son  importance  pour 
la  suite. 

X. 

En  reprenant  les  §§  Vil,  VIII,  IX,  on  dira  que  les 
vibrations  de  la  table^  après  que  ses  parties  se  sont 
mises  en  équilibre  de  température,  ne  sont  autres 
que  les  vibrations  fluidiques  émises  par  la  fonction 
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maladive  que  constitue  l'état  nerveux  du  médium. 

En  l'état  normal,  chacun  émet  du  fluide  ner- 
veux, mais  non  de  manière  à  faire  vibrer  sensible- 
ment la  surface  d'un  corps  solide  que  l'on  touche. 
Le  médium  est  sans  doute  aidé  aussi  par  l'émission 
naturelle  des  assistants  crédules,  toujours  nom- 
breux; car  tout  envoi  fluidique,  même  très-faible 
vers  la  table,  doit  s'y  répartir  de  suite,  à  cause  de 
la  température  déjà  convenable. 

La  table  est  véritablement  magnétisée  par 
l'émission  du  médium;  et  le  mot  de  magnétisée  n'a 
d'autre  sens  que  de  faire  entendre  qu'elle  est  cou- 
verte ou  imprégnée  de  fluide  nerveux  vibrant, 
c'est-à-dire  vital  du  médium.  La  table  est  alors 
comme  un  harmonica  qui  attend  le  coup  de  mar- 
teau de  la  pensée  de  celui  qui  l'a  imprégnée.  Le 
médium  veut  un  coup  à  un  moment  qu'il  se  donné 
en  regardant  attentivement  le  crayon  courir  sur 
l'alphabet,  et  cette  pensée,  en  se  fixant  subitement, 
engendre  un  choc  cérébral  nerveux  qui  se  réper- 
cute instantanément  par  l'intermédiaire  des  nerfs, 
sur  ]a  surface  tabulaire  vibrante,  §  IX.  Le  coup 
résonne  en  intégrant  les  vibrations  de  la  table  en 
un  fort  éclat  ou  étincelle  obscure,  dont  le  bruit  est 
la  conséquence  de  cette  condensation  instantanée, 
faite  dans  l'air  ambiant. 

Cette  intégration  empêche,  selon  moi,  d'admettre 
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que  les  vibrations  générales  soient  dites  une 
modification  purement  moléculaire  de  la  sur- 
face de  la  table.  Il  faut  supposer  quelque  chose 
de  plus  distinct,  de  plus  extérieur,  que  j'appelle  le 
fluide  impondérable  émis  par  la  volonté  du 
médium,  observation  qui  s'applique  également  aux 
phénomènes  magnétiques  entre  êtres  animés.  De 
même,  l'intégration  en  forme  d'étincelle  brillante, 
la  sensation  qu'éprouve  mon  doigt,  en  déchargeant 
un  conducteur  électrisé  sont  les  premières  raisons 
qui  m'induisent  à  concevoir  l'agent  électrique  tout 
d'abord  sous  la  forme  fluidique,  vibrante  et  impon- 
dérable. Que  le  fluide  existe  à  priori  pour  se  mani- 
fester vibratoirement  sans  jet  au  moment  actif,  ou 
qu'au  contraire  l'action  nerveuse  consiste  dans  la 
course  infiniment  rapide  du  fluide  lancé  de  la  source, 
avec  ou  sans  vibrations,  ces  distinctions  sont  à  la 
fois  impossibles  et  peu  utiles  à  reconnaître.  Mais 
je  répète  que  l'idée  de  vibrations  est  toujours  celle 
qui  s'accommode  le  mieux  au  mode  de  ressentir  et 
d'expliquer  l'impression  du  phénomène. 

On  voit  toujours  que  la  table  semble  obéir,  et 
on  le  croit,  si  l'on  pense  que  c'est  elle  qui  intègre 
les  vibrations  nerveuses,  à  chaque  coup  battu.  Voilà 
pourquoi  certaines  personnes  diraient  que  la  table 
est  animée,  idée  fausse;  elle  ne  l'est  pas  plus  que 
ma  main  lorsqu'elle  exécute  un  acte  mécanique, 
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§  V,  et,  en  outre,  le  médium  même  ne  sait  pas  ce 
qui  se  passe,  tout  en  remplissant  l'obligation  men- 
tale dont  j'ai  parlé  au  §  VIL 

Je  crois  avoir  expliqué  maintenant  la  cause  des 
coups  paraissant  frappés  dans  le  phénomène  typto- 
logique  §  YI,  et  justifié  suffisamment  leur  nom  de 
battements  nervo-siatiques.  Toutefois  on  compren- 
dra que  ce  n'est  pas  après  une  seule  expérience 
qu'on  peut  être  amené  à  admettre  mes  conclusions. 
Diverses  circonstances  peuvent  faire  que  les  parties 
de  la  table  se  mettent  en  équilibre  de  température, 
sans  donner  de  craquements  ;  puis,  que  le  mouve- 
ment vibratoire  général  qui  vient  après,  ne  soit  pas 
sensible.  Il  peut  arriver  que  ce  mouvement  vibra- 
toire, ayant  été  sensible  une  première  fois  sur  la 
table,  cesse  de  l'être,  malgré  sa  permanence,  et  soit 
cependant  sensible  dans  la  chaise  du  médium,  avec 
les  intermittences  de  battement  tabulaire.  En  tout 
cas,  dès  qu'il  y  a  battement,,  et  le  bruit  en  est  carac- 
téristique, on  peut  affirmer  i"  que  ce  battement  est 
un  acte  volontaire  nervo-statique  vérifiable  ;  2°  que 
l'équilibre  de  température  tabulaire  existe  déjà; 
3°  que  le  mouvement  vibratoire  général  existe 
aussi,  et  qu'il  se  capitalise  dans  chaque  battement. 
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XI. 


J'étais  donc  parvenu  à  savoir  imprégner  de 
fluide  nerveux  un  objet  inanimé,  par  un  exercice 
fatigant  de  plusieurs  semaines,  et  je  dis  que  je  me 
répondais  à  moi-même,  sans  m'en  douter,  ce  qui 
expliquera  les  effets  mentionnés  au  §  VTII;  car  on 
comprend  bien  maintenant,  que  ces  battements 
paraissant  comme  articulés,  venaient  de  moi- 
même,  mais  comment  ignorais-je  que  j'en  fusse 
l'auteur  ? 

Si  mon  bras  obéit  à  ma  volonté,  j'en  ai  de  suite 
la  perception,  parce  que  l'effort  musculaire,  même 
le  plus  léger,  réagit  h  mon  cerveau  par  les  trajets 
nervo-sensitifs,  comme  je  l'ai  dit,  §  V.  Sur  la  table, 
où  les  cellules  nerveuses  de  ines  doigts  et  de  la 
paume  de  ma  main,  déposent  le  fluide  vibrant, 
émission  de  ma  volonté,  ma  pensée,  en  se  fixant, 
fait  naître  un  acte  mécanique  qui  est  bien  mon  fait 
personnel,  §  IX;  mais,  contrairement  à  ce  qui  se 
passe  dans  un  coup  de  mon  bras,  je  ne  peux  avoir 
la  conscience  de  ma  personnalité  dans  le  choc 
nerveux  émanant  de  moi,  parce  que  ce  choc  n'est 
pas  un  effort  musculaire  entraînant  la  connaissance 
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par  un  trajet  nervo-sensitif  spécial  aboutissant  au 
cerveau,  §  V. 

Il  n'existe  aucun  contrôle  par  le  toucher,  ni  par 
la  Yue.  Il  est  vrai  que  j'entends  le  coup  à  l'oreille, 
même  n'étant  qu'un  simple  auditeur,  et  que 
j'éprouve  quelquefois  au  même  instant  une  sensa- 
tion singulière  sous  la  main,  si  je  suis  le  médium 
opérant  ;  mais  comme  je  n'ai  pas  la  perception  nette 
de  l'initiative  d'un  choc,  et  que  je  ne  vois  pas  de 
mouvement,  cette  constatation  imparfaite  m'illu- 
sionne encore  plus,  en  me  faisant  attribuer  le  coup 
à  autre  qu'à  moi.  Il  faut  donc  affirmer  enfin  que  le 
médium  n'a  pas  conscience  de  son  acte. 

Quant  au  médium  regardant  les  lettres,  et  fai- 
sant battre,  ou  plutôt  battant  à  son  insu  celles  qui 
lui  conviennent  pour  faire  son  mot,  il  croit  que  les 
esprits  répètent  ainsi  chaque  lettre  en  même  temps 
qu'il  la  pense  ;  mais  ordinairement  il  croit  encore 
que  la  pensée  même  du  mot  lui  est  suggérée  avant 
tout  par  l'esprit.  Dans  ce  ca^,  l'honnêteté  du  mé- 
dium est  incontestable,  bien  que  les  conséquences 
puissent  en  être  désastreuses.  C'est  le  cas  de  ces 
chefs  africains  du  Dahomey,  consultant  leur  cale- 
basse pour  savoir  combien  de  prisonniers  ils  doivent 
égorger.  Le  vase  leur  renvoie  leur  propre  volonté 
par  autant  de  battements  nervo-statiques  qu'ils 
désirent  de  victimes. 
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Si,  au  contraire,  le  médium  se  croit  maître  de 
choisir  le  mot  qu'il  veut,  les  esprits  frappeurs  ne 
sont  plus  pour  lui  que  des  domestiques  instantanés, 
et  sa  bonne  foi  me  semble  suspecte,  puisqu'il 
sait  que  les  réponses  sont  de  lui.  Mais  les  assistants 
ne  sont  pas  aptes  à  contrôler  la  sincérité  du  médium, 
et  s'il  donne  des  renseignements  mauvais,  ils  les 
attribuent  assez  naturellement  à  des  espri  ts  méchants 
ou  trompeurs. 

Xll. 

Chacun  de  nous,  plus  ou  moins  aisément,  peut 
devenir  médium,  typtologue  ou  physique,  ou  plus 
vulgairement,  magnétiseur  d'objets  inanimés,  si 
l'on  ne  craint  pas  d'altérer  sa  santé  par  des  déper- 
ditions fréquentes  de  fluide  nerveux;  car  j'ai  sou- 
vent entendu  les  médiums  se  plaindre  d'une  fatigue 
épuisante ,  bien  visible,  lorsque  les  expériences  se 
prolongeaient  longtemps.  C'est  une  question  de 
patience,  de  tempérament.  M"'  H...  y  a  mis  trois 
mois.  11  me  semblait  d'abord  étonnant  que  les 
esprits  demandassent  tant  de  temps  pour  exaucer 
un  postulant  vraiment  sincère.  Cela  ne  leur  faisait 
pas  honneur.  Pour  devenir  médium  physique  ^  il  ne 
s'agit  que  d'habituer  sa  volonté  à  se  tendre  forte- 
ment vers  une  pensée  fixe,  en  posant  la  paume  des 
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mains  et  des  doigts  sur  une  table  en  bois  sec,  non 
verni,  petite  et  légère,  si  l'on  est  seul.  On  réussira 
infailliblement  avec  le  temps,  après  équilibre  préa- 
lable de  température  du  bois,  à  imprégner  la  table 
de  son  fluide  vital,  assez  pour  en  tirer,  au  moment 
voulu,  une  intégration  bruyante  de  vibrations  ner- 
veuses. 

11  est  évident  que  le  danger  est  plus  grand,  si 
l'on  opère  sur  une  table  en  marbre ,  parce  qu'elle 
soustraira  et  dépensera  trop  vite,  étant  plus  con- 
ductrice que  le  bois ,  la  chaleur  des  mains  aux 
paumes  en  contact.  La  température  des  paumes  des 
mains  est  peu  inférieure  à  celle  du  sang,  et  elle 
doit  réchauffer  la  table,  mais  assez  lentement  pour 
que  la  déperdition  manuelle  se  remplace,  sans  sen- 
sation pénible,  aux  dépens  de  l'organisme,  de  façon 
à  faciliter  l'émission  nerveuse  ultérieure.  Le  pro- 
blème de  se  rendre  médium  typtologue,  devant  un 
public  sympathique,  sera  toujours  réussi,  lorsque 
l'exercice  préliminaire  jprécédent  aura  été  amené  à 
bonne  fin,  pourvu  qu'on  ne  reste  pas  trop  long- 
temps sans  pratiquer.  Existe-t-il  une  prédisposition 
naturelle  à  la  production  de  ces  faits,  dits  si  impro- 
prement médianimiques  ?  Je  l'ignore.  J'ai  seulement 
remarqué  que  les  médiums  de  profession  que  j'ai 
connus  étaient  chlorotiques,  au  scrofuleux  ou 
lymphatiques. 
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Je  me  rappelle  que  M.  P...  fut  un  soir  très-géné, 
sa  médium  D...  l'ayant  menacé  publiquement  de 
ne  plus  lui  obéir.  Je  commençais  à  comprendre  que 
les  phénomènes  soi-disant  spirites  n'étaient,  comme 
beaucoup  d'autres  phénomènes  magnétiques,  que 
des  manifestations  de  volontés  secrètes  ;  et  je  m'en 
suis  assuré  en  réussissant  à  paralyser,  au  moyen 
d'une  énergique  opposition  intérieure,  les  batte- 
ments que  produisait  un  médium  voisin,  et  cela, 
malgré  la  concordance  des  assistants  avec  lui.  J'ai 
ainsi  profité  de  ma  force  nervo-statique  pour  arrêter 
l'énonciation  commencée  du  nom  de  Dieu,  dans  un 
cercle  crédule,  au  moment  d'une  prédiction  impor- 
tante. On  sait  qu'à  l'instar  des  médiums  américains, 
les  médiums  français  ont  adopté  une  batterie  aux 
champs^  comme  signe  typtologique  du  nom  divin. 
On  ne  peut  imaginer  les  singuliers  commentaires 
qui  furent  amenés  par  cette  interruption  subite, 
dont  moi  seul  je  savais  la  raison. 

Quant  à  l'action  magnétique  d'une  personne  sur 
une  autre,  elle  est  moins  sujette  à  réussir  en  public 
que  l'action  spirite  ou  plutôt  nervo-statique,  parce 
que  le  médium  sait  d'avance  s'il  est  suffisamment 
exercé  sur  un  objet  qui  n'a  rien  de  variable,  puis- 
qu'il est  sans  vie,  tandis  que  pour  la  magnétisation 
entre  deux  personnes,  il  faut  un  concours  volontaire 
sérieux,  avec  des  conditions  inverses  de  tempé- 
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rament  quelquefois  variables,  d'où  suit  que  l'action 
est  souvent  nulle  pendant  les  premières  séances. 
D'ailleurs,  le  magnétiseur  doitavoir  quelques  notions 
d'analomie  du  cerveau,  doit  étudier  les  modes 
d'agir  par  lesquels  le  sujet  paraît  s'impressionner 
plus  aisément,  et  surtout  ne  pas  laisser  ébranler  sa 
volonté  par  aucune, circonstance  extérieure. 

XÏIl. 

L'illusion  des  doigts  qui  battent  n'a  rien  de 
bien  ridicule,  selon  moi,  à  cause  des  difficultés 
inhérentes  à  son  explication.  La  qualité  de  mon 
tempérament  sanguin  ultra-nerveux  m'a  bien  servi 
dans  cette  recherche  pénible.  Je  trouve  presque 
admissible,  même  chez  une  personne  instruite,  la 
tendance  à  priori  à  quelque  idée  sùpertitieuse  à 
propos  de  ce  phénomène  étrange,  et  je  tiens  plus 
déraisonnable  la  négation  systématique  si  fréquente 
des  phénomènes,  sans  les  avoir  vus. 

J'avais  parfaitement  constaté  la  nuit,  pendant 
bien  des  étés,  avant  ces  recherches,  on  devinera 
comment,  le  fait  de  pétillements  invisibles  s'échap- 
pant  de  mes  extrémités,  pieds,  mains  et  cheveux, 
lorsque  le  fluide  nerveux  surabondait  en  moi. 
Chacun  peut  faire  cette  observation  sur  s^i-même, 
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SOUS  les  conditions  de  tempérament  convenable,  ou 
mieux  encore,  en  écoutant  attentivement  dormir 
une  personne  nerveuse,  dans  le  silence  de  la  nuit. 
Le  fait  de  véritables  étincelles  électriques,  c'est-à- 
dire  brillantes,  s'échappant  du  corps  humain,  est 
parfaitement  connu  des  voyageurs  en  certaines 
parties  de  l'Amérique  et  du  Mexique,  pendant  la 
saison  chaude. 

L'intention  du  médium,  latente  pendant  que  le 
crayon  court,  aussitôt  que  son  regard  voit  le  crayon 
arriver  à  la  lettre  qu'il  attend,  éclôt,  par  le  désir 
arrivant  au  maximum,  en  une  intégration  bruyante 
ou  condensation  fluidique  que  j'ai  appelée  aussi 
étincelle  nerveuse  ou  obscure.  Comment  nier  cette 
propriété  encore  inconnue  du  fluide  nerveux,  puis- 
qu'à  chaque  éclat,  arrivant  si  à  propos,  le  mouve- 
ment vibratoire  disparaît,  pour  reprendre  ensuite, 

SIX? 

D'autre  part,  l'idée  de  condensation  nerveuse, 
produisant  une  étincelle  obscure,  peut  acquérir  ici, 
ce  me  semble,  un  plus  grand  degré  de  confirmation, 
si  l'on  veut  se  reporter  à  l'expérience  connue  de 
la  condensation  électrique,  La  source  constante  serait 
actuellement  le  médium,  le  plateau  collecteur  de 
l'électricité  nerveuse  est  la  surface  supérieure  de 
la  table,  la  lame  isolante  est  l'épaisseur  de  la  table, 
le  fluide  n'existant  que  sur  les  surfaces^  le  plateau 
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condensateur  est  la  surface  inférieure  de  la  table. 
Dans  Tappareil  des  plateaux,  les  décharges  ont  lieu 
par  étincelles  successives,  au  moyen  de  V excitateur 
arc  métallique,  comme  dans  l'appareil  nervo-sta- 
tique,  les  décharges  ont  lieu  par  battements  amenés 
par  l'excitateur  désir;  mais  dans  ce  dernier  cas,  les 
battements  sortent,  avec  leur  bruit  caractéristique, 
du  condensateur  seulement  peut-être,  puisqu'ils 
semblent  toujours  éclore  sous  la  table.  On  sait  que 
la  décharge  de  l'appareil  des  plateaux  imprime  une 
secousse  plus  ou  moins  violente  au  corps  humain, 
lorsqu'on  remplace  l'excitateur  métallique  par  le 
circuit  des  mains  et  du  corps.  De  même,  le  batte- 
ment nervo-statique,  ayant  lieu  sous  la  table,  et  sous 
la  main  du  médium,  ou  d'un  assistant  qui  devient 
par  ce  fait  médium  ou  magnétiseur  concordant, 
imprime  parfois  à  tel  ou  tel  doigt  de  cette  main 
une  sensation  fondante,  légère,  mais  nette,  ainsi 
que  je  l'ai  bien  observé.  J'ai  même  remarqué  que 
cette  sensation  rappelle  l'impression  que  produit 
l'étihcelle  au  doigt  voisin  d'un  conducteur  électri- 
que. On  conviendra  qu'il  n'est  pas  possible  de  ren- 
contrer une  analogie  plus  grande  que  celle  que  je 
signale,  entre  les  décharges  brillantes  de  la  conden- 
sation électrique  et  les  étincelles  obscures  de  la 
condensation  nerveuse.  ;\ 

Si  l'on  m'objecte  que  l'explication  de  la  décharge 
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électrique  repose  sur  les  propriétés  des  deux  élec- 
tricités positive  et  négative,  je  réponds  que  les 
physiciens  admettent  que  cette  dualité  n'est  elle- 
même  qu'une  supposition  facilitant  une  théorie 
faisable  encore,  mais  plus  difficilement  dans  l'hypo- 
thèse d'un  seul  fluide,  et  je  pourrais  montrer  que 
l'analogie  continue  de  s'affirmer  sous  cette  hypo- 
thèse. D'ailleurs  le  fluide  nerveux  donne  lieu  à  des 
effets  d'attraction  et  de  répulsion.  Mais  je  préfère 
abréger  ici,  et  noter,  une  fois  pour  toutes,  que  quel- 
ques analogies  curieuses,  entre  les  faits  électriques 
et  les  faits  nervo-statiques,  ne  sont  pas  le  fond  de 
mes  explications.  Une  identité  complète  entre  ces 
deux  ordres  de  faits,  tendrait  à  établir  Fidentité 
entre  les  deux  fluides,  ce  qui  ne  saurait  être  vrai; 
et  je  ferai  remarquer,  en  ce  sens,  que  si  la  décharge 
de  condensation  électrique  donne  une  secousse  en 
quelque  endroit  du  corps,  il  y  a  bien  des  cas  où  le 
battement  nerveux  n'est  ressenti  sous  aucun  doigt, 
et  où  il  semble  sortir  de  points  inoccupés  de  la  table. 
La  raison  de  ce  fait  sera  comprise  après  le  §  XVII. 
Les  analogies  partielles,  je  ne  les  recherche  donc 
que  pour  ôter  le  plus  possible  aux  phénomènes 
nerveux  la  tendance  au  surnaturel  que  bien  des 
personnes  seraient  encore  disposées  à  leur  trouver, 
malgré  les  raisons  directes  et  expérimentales  que 
j'en  donne. 
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Je  ne  vois  pas  que  l'acte  typtologique  ou  nervo- 
statique  paraisse  plus  'étrange  maintenantque  l'exé- 
cution instantanée  d'un  acte  bruyant  de  ma  main 
commandé  par  mon  cerveau.  La  différence  ne  gît 
que  dans  la  non-perception  du  premier  acte,  laquelle 
a  lieu  également  dans  les  mouvements  naturels 
dits  réflexes,  mais  non  pas  par  la  même  cause. 
Toutefois,  si  j'ai  cru  devoir  traiter  avec  tant  de 
détails,  §§  YIÏ,  VIII,  IX,  X,  XI,  l'explication  de 
toutes  les  circonstances  du  phénomène  typtologique, 
§  VI,  c'est  parce  qu'elle  est  la  base  de  ma  théorie 
des  phénomènes  spirites  plus  complexes,  phéno- 
mènes dont  je  ne  veux  examiner  que  les  plus 
connus,  ceux  que  chacun  a  pu  voir  dans  les  cerçles, 
attendu  qu'ils  sont  en  dehors  de  toute  contestation. 


XÏV. 


II  n'y  a  dans  tout  acte  nervo-statique  que  des 
condensations  ou  intégrations  de  vibrations  en  étin- 
celles obscures.  Si  l'on  considère  qu'un  bruit  con- 
tinu n'est  qu'une  somme  de  bruits  discontinus  ou 
d'éclats  infiniment  rapprochés,  on  en  conclura  que 
les  actes  nervo-sta tiques  produiront  des  bruits  de 
nature  déterminée,  bruits  de  doigts,  de  métier,  de 
moulin,  de  scie,  etc.,  jamais  des  sons  musicaux. 
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parce  que  le  médium  exécute  ces  bruits  mentale- 
ment, ce  qui  les  réalise  par  intégrations  (formant 
ou  non  continuité,  mais  coïncidant  avec  la  pensée) 
dans  la  table  imprégnée,  comme  dans  le  cas  des 
lettres.  L'acte  nervo-sta tique,  ou  répétition  tabu- 
laire est  comme  une  réflexion  ou  un  écho  de  pensée 
mécanique ^^\ec  cette  observation,  que  l'écho  physique 
ne  coïncide  pas  avec  le  son  qui  le  cause,  tandis  que 
l'écho  de  pensée  mécanique  coïncide  avec  la  pensée, 
de  la  même  façon  que  l'image  se  réfléchit  dans  la 
glace,  aux  mêmes  moments  que  l'original  passe 
devant  elle. 

On  faisait  souvent  chez  M.  P...  l'expérience 
suivante:  une  personne  prenant  une  clef  décrivait 
une  courbe  sur  la  table,  ce  qui  donnait  un  bruit 
continu  plus  ou  moins  varié.  Quelques  secondes 
après,  ce  bruit  était  répété  dans  la  table.  11  est  clair 
maintenant  que  la  médium  D...  le  répétait  tacite- 
ment, et  le  faisait  se  reproduire  par  intégrations 
concordantes  à  sa  pensée,  dans  la  table  imprégnée. 
Mais  comme  cette  reproduction  avait  lieu  quelques 
secondes  après  le  bruit  de  la  clef  même,  elle  sem- 
blait en  être  un  véritable  écho  physique,  apparence 
curieuse  pour  les  assistants  même  non  spirites, 
mais  seulement  apparence.  Quoique  je  ne  comprisse 
guère  alors  la  raison  de  ce  phénomène  remarquable, 
je  me  rappelle  avoir  fait  quitter  la  table  à  la  mé- 


40  ÉTUDES  EXPÉRIMENTALES 

dium  D...,  aussitôt  après  la  course  de  la  clef,  et  la 
répétition  n'eut  plus  lieu,  ce  qui  gêna  M.  P...,  et 
me  donna  à  réfléchir. 

Lorsqu'un  assistant  demandait  un  air  rhythmé,  la 
médium  D...  le  rhythmait  en  pensée,  et  le  rhythme, 
je  veux  dire  les  intervalles  des  notes,  se  reprodui- 
sait par  battements  tabulaires.  On  demanda  un 
motif  connu  d'opéra  qui  ne  put  venir.  M'"'  D... 
parut  embarrassée,  ne  sachant  que  les  airs  les 
plus  vulgaires,  tels  que  Tai  du  bon  tabac^  etc.  Les 
esprits  semblaient  être  en  enfance. 

Dans  ces  expériences  nervo-statiques,  l'imposi- 
tion des  mains  n'est  bonne  qu'à  cause  des  épa- 
nouissements nerveux  existant  aux  paumes  et  aux 
surfaces  internes  des  doigts,  en  plus  grande  quan- 
tité qu'à  toute  autre  extrémité  du  corps.  Les  phé- 
nomènes nervo-statiques  se  produisent  encore, 
mais  plus  difficilement,  si  la  partie  du  corps  appli- 
quée à  la  table  est  peu  nerveuse.  Quelqu'un  m'a 
affirmé  avoir  fait,  en  plein  jour,  chez  lui,  une 
question  grave  à  une  table ,  en  y  appliquant 
l'oreille.  La  réponse,  pour  être  satisfaisante, 
était  trois  coups,  qui  furent  battus  successiA^ement, 
légers  et  nets.  Je  crois  très-bien  à  ce  phénomène. 
La  personne  devenant  anxieuse,  et,  par  suite 
d'émotion,  médium  ou  magnétiseur  instantané,  a 
répandu,  par  l'oreille,  du  fluide  nerveux  sur  la 
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lable,  qui  a  donné  ou  plutôt  réfléchi  en  écho  con- 
cordant, la  réponse  au  consultant  abusé  par  lui- 
même. 

XV 

On  conçoit  que  cette  propriété  de  réflexion  de  la 
pensée  mécanique  par  le  fluide  nerveux,  puisse  se 
prêter  à  bien  des  supercheries  difficiles  à  démêler. 
J'ai  entendu  quantité  d'esprits  frappeurs  donner, 
dans  les  cercles  spirites,  des  ordonnances  médicales 
signées  Esculape,  Hippocrate,  Galien,  Swedenborg, 
Paracelse,  etc.  Ces  esprits  supérieurs  n'indiquaient 
jamais  que  des  tisanes,  des  bouillons  innocents,  etc. 
11  est  vrai  que  des  spirites  raffinés  me  disaient  que 
ces  grands  hommes  ne  devaient  sans  doute  pas  avoir 
dégénéré  dans  l'autre  monde,  puisque  tout  progresse 
dans  l'univers,  mais  qu'ils  donnaient  de  pareils 
remèdes  momentanément  et  dans  l'intérêt  du  mé- 
dium, afin  qu'il  ne  fût  pas  inquiété  en  leur  lieu  et 
place,  pour  exercice  illégal  de  la  médecine,  vu,  mal- 
heureusement, l'incrédulité  actuelle  des  tribunaux, 
en  matière  de  spiritisme.  Je  ne  pouvais  que  m'incliner 
devant  cette  raison  aussi  prévoyante  qu'inattendue. 

Voici  en  quoi  consiste  le  tour  de  Vorange  qui 
s'est  passé  devant  moi  chez  le  docteur  F...  Une 
forte  table  ronde,  en  bois  de  chêne,  avec  une 
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ouverture  circulaire  au  centre,  est  placée  au  milieu 
du  salon.  Dix  personnes,  moi  compris,  prennent 
place  autour  de  la  table,  et  y  imposent  les  mains. 
On  entend  d'abord  les  craquements  du  bois,  puis  on 
sent  le  mouvement  vibratoire  général.  Des  batte- 
ments très-nets  résonnent  près  de  l'ouverture.  Le 
médium  G...,  scrofuleux  très-connu,  annonce  ainsi 
quinze  esprits.  Une  dame,  voisine  de  G...,  demande 
si  l'esprit  de  son  mari,  mort  depuis  dix  ans,  est 
là.  Un  battement  répond  oui.  La  dame  demande  si 
l'esprit  veut  se  manifester  à  elle  en  lui  jetant 
l'orange.  Nouveau  battement,  nouveau  oui.  Jus- 
qu'ici nous  savons  que  le  phénomène  est  mécani- 
quement ou  physiologiquement  vrai.  Mais  le  tra- 
vail du  médium  va  changer  de  nature. 

On  apporte  une  nappe.  On  la  met  sur  la  table, 
et  l'ouverture  circulaire  devient  une  cavité  hémi- 
sphérique, où  l'on  pose  l'orange.  La  dame  paraît 
invoquer  son  mari.  Soudain  l'orange  saute,  et 
tombe  presque  entre  les  mains  de  la  dame,  dont  la 
figure  prend  une  expression  de  bonheur  facile  à 
comprendre.  On  remet  l'orange. 

Pendant  cette  expérience,  j'avais  regardé  le 
médium,  et  lui  trouvais  une  roideur,  une  immobilité 
qui  ne  me  semblait  pas  naturelle.  A  ma  grande 
satisfaction,  une  autre  dame  demande  à  recevoir 
l'orange,  lancée  par  l'âme  de  son  peti^-fils,  mort 
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depuis  quatre  ans.  Un  battement  répond  oui.  A 
cet  instant,  je  lève  doucement  la  jambe  sous  la 
table,  et  place  mon  pied  sous  la  cavité  hémisphé- 
rique. Je  sens  aussitôt  le  bout  du  pied  du  médium 
qui  s'arrête  sous  le  mien.  L'expérience  rate , 
l'orange  reste  immobile  ;  mais  le  médium  ne  perd 
pas  la  tete,  et  il  s'écrie  que  l'esprit  du  petit-fils  de  la 
dame  vient  de  sortir  subitement.  J'avais  bien  envie 
de  dire  que  j'en  savais  le  motif,  mais  tout  le  monde 
m'aurait  condamné,  et  j'avais  besoin  d'observer. 

M.  P.  G...,  rédacteur  scientifique  du  journal 
V Époque^  fit  manquer  de  même  le  tour  de  l'orange, 
chez  le  docteur  F...,  en  1868.  11  a  cru,  je  pense,  que 
les  battements  tabulaires  étaient  une  tromperie  de 
même  genre  que  le  reste.  Il  faut  convenir  qu'il 
n'est  pas  possible  d'apprécier  à  première  vue  les 
supercheries  spirites,  dont  plusieurs,  surtout  celles 
qui  se  font  par  V écriture  dite  directe  des  esprits 
(baron  de  G...),  ont  donné  lieu  à  des  procès  scan- 
daleux dans  ces  dernières  années. 

Rien  ne  fait  obstacle  au  spiritisme,  puisqu'au 
livre  des  médiums,  p.  377  de  la  dixième  édition, 
M.  A.  K.  enseigne  que  l'âme  répond  à  qui  veut 
l'interroger,  même  à  deux  mille  lieues  de  distance, 
pendant  le  sommeil  du  corps  vivant. 

Si,  rebuté  des  absurdités  spirites,  on  affirme 
avec  M.  Louis  Figuier,  dans  son  intéressante  Histoire 
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du  Merveilleux j  que  ces  phénomènes  sont  dus  à 
des  maladies  mentales  envahissant  les  médiums, 
les  assistants  à  la  table  et  les  spectateurs,  on  tombe 
dans  un  autre  extrême  où  l'on  est  commodément 
dispensé  de  toute  recherche,  de  toute  analyse,  et 
dont  le  faux  est  bien  vite  évident  pour  le  premier 
venu  qui  pénètre,  sans  parti  pris,  dans  un  cercle 
où  le  médium  est  bon,  c'est-à-dire  nervo-statique. 


XYI 

Yoici  un  fait  plus  curieux  que  les  précédents, 
puisqu'il  semble  être  une  manifestation  dynamique 
d'un  objet  inanimé  ;  on  le  répète  fréquemment  dans 
les  assemblées  spirites.  M'"^  F...,  âgée  de  soixante 
ans,  mère  d'un  de  mes  amis  qui  suivait  avec  moi 
ces  expériences,  me  pria  de  la  conduire  au  cercle 
de  M^^'  H...,  ancienne  institutrice.  Cette  dame  avait 
perdu  son  fiJs  cadet,  de  dix-huit  ans,  nommé  Jean- 
Baptiste,  et  y  pensait  souvent.  Nous  arrivons  au 
cercle.  M'"'  F...,  son  fils  ainé  F..,,  et  moi.  Nous  pre- 
nons place  autour  de  la  table,  en  tout  douze  per- 
sonnes imposant  les  mains,  y  compris  la  médium 
H...  Les  esprits  se  comptent,  et  le  premier  qui 
prend  la  parole,  s'exprime  ainsi  typtologiquement  : 
Ma  mère,  je  voyage  dans  le  pays  des  anges  où  je 
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suis  très-heureux  en  pensant  à  toi.  Ne  te  tourmente 
pas  pour  les  jours  qui  te  restent  à  vivre,  etc.,  etc. 
Je  voyais  la  figure  de  M"'^F...  prendre  une  expres- 
sion d'animation  extraordinaire.  Quelle  ne  fut  pas 
sa  stupéfaction,  lorsqu'à  la  fin  du  discours,  l'esprit 
signa  Jean-Baptiste^  la  table  se  souleva  malgré  la 
pression  de  nos  mains,  vint  se  placer,  en  se  balan- 
çant, sous  la  bouche  de  M'"*"  F...  dont  elle  reçut  un 
baiser,  et  retomba  immédiatement  sur  ses  quatre 
pieds. 

On  admettra  qu'un  phénomène  pareil,  que  j'ai 
vu  se  répéter  chez  M^'^  R...  et  ailleurs,  est  fait  pour 
provoquer  des  accidents  cérébraux  chez  les  per- 
sonnes faibles,  attendu  que  M"'  H...,  qui  ne  nous 
attendait  pas,  pouvait  peut-être^savoir  que  M"'"  F... 
avait  perdu  un  fils,  mais  qu'elle  ignorait  certaine- 
ment son  nom. 

XVIÏ. 

Ce  phénomène  s'explique  comme  le  précédent, 
mais  il  donne  quelques  notions  nouvelles  sur  la 
magnétisation  multiple  d'un  objet  inanimé.  La  médium 
H...,  excellent  magnétiseur  de  la  table,  après  trois 
mois  d'exercices,  comme  elle  me  l'a  dit,  bien 
entendu  sous  forme  spirite,  fort  intelligente,  sachant 
les  ressources  du  magnétisme,  avait  vérifié  l'émo- 
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tion  prévue  de  M'"'  F...,  perdant  beaucoup  de  fluide 
nerveux;  la  charge  de  la  table  se  manifestait  en 
vibrations  plus  intenses  qu'à  l'ordinaire.  M'"'  F...  se 
trouvait  médium  ou  magnétiseur  concordant  avec 
M"'  H...,  par  son  immense  désir  d'avoir  une  commu- 
nication de  son  fils;  et  je  le  vérifiais  très-bien,  sen- 
tant des  vibrations  dans  la  chaise  de  M'"^  F...,  sachant 
qu'elles  existaient  dans  la  chaise  de  M"^  H...,  et  qu'il 
n'y  en  avait  pas  dans  celles  des  autres  assistants. 
On  voit  quelle  est  la  sûreté  de  mes  déductions. 

Les  vibrations  tabulaires  dues  aux  médiums  concor- 
dants coexistent  sans  se  nuire,  de  la  même  façon  que 
coexistent  les  ondes  de  l'eau  produites  par  les  jets 
de  plusieurs  pierres. 

M^"  H...  a  donc'd'abord  magnétisé  ou  imprégné 
la  table,  et  M'"'  F...,  la  magnétisant  sans  s'en  dou- 
ter, attendant  la  signature  et  y  pensant  vivement, 
l'a  dictée  lettre  à  lettre  à  son  insu;  d'où  résulte,  que 
si  M'""'  F...  n'avait  pas  su  lire,  la  signature  n'aurait 
pu  venir.  J'ai  vérifié  plusieurs  fois  cette  observation 
importante. 

La  manœuvre  qui  a  suivi  la  signature  a  été  pro- 
duite par  l'action  volontaire  de  M"^  H...,  toujours 
implicitement  soutenue  par  M™'  F...,  dégageant  par 
émotion  une  grande  quantité  de  fluide  nerveux  con- 
cordant. La  table  devenait  momentanément  organe 
de  M'''  H...,  lui  obéissant,  comme  l'aurait  fait  le 
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bras  porté  vers  la  bouche  de  M'"'  F...,  pour  lui  don- 
ner la  main  à  baiser,  ce  qui  explique  la  correction 
du  mouvement.  Ce  mouvement  de  la  table  se  fait 
par  consommation  successive  de  la  masse  11  indique 
accumulée  de  nouveau  après  la  signature;  et  la 
table  retombe  au  moment  où  M'"'  F...  l'embrasse, 
parce  qu'à  ce  moment,  le  Iluide  étant  consommé 
entièrement  par  l'accomplissement  du  désir,  la 
table  cesse  de  fonctionner,  semblable  à  un  organe 
dont  l'acte  exécuté  a  dépensé  la  force  motrice.  En 
d'autres  termes,  la  décharge  de  la  nouvelle  accumu- 
lation, au  lieu  de  se  faire  par  une  intégration  subite 
et  bruyante  dite  étincelle  obscure,  se  fait  alors  par 
écoulement  lent,  produisant  un  travail  mécanique  de 
transport  terminé  au  moment  du  baiser;  mais  c'est 
toujours  la  même  dépense  totale  de  force  nerveuse. 

Quant  aux  balancements  si  fréquemment  remar- 
qués dans  les  transports  tabulaires,  ils  sont  dus 
aux  rencontres  des  effluves  ou  ondes  formées  par 
les  émissions  nerveuses  des  médiums  concordants, 
parce  que  celles-ci  sont  lancées  dans  des  directions 
diverses  plus  ou  moins  simultanées.  Les  .ondes  d'un 
bassin  d'eau  où  l'on  projette  des  pierres  y  font  naître 
des  balancements  ou  ondulations  analogues.  D'ail- 
leurs, les  ondes  fluidiques  varient  évidemment  d'am- 
plitudes, de  temps,  d'intensités  chez  les  médiums 
présents,  d'après  leurs  états  nerveux  respectifs. 
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M.  D...,  auteur  d'un  ouvrage  catholico-spirite 
très-illuminé,  a  produit  plusieurs  fois  devant  moi 
des  effets  nervo-statiques  et  dynamiques  remarqua- 
bles. Outre  qu'il  m'a  paru  très-nerveux,  il  est  connu 
pour  s'adonner  à  l'absinthe. 

XVIII. 

L'action  concordante  de  deux  médiums  m'a 
encore  été  prouvée  en  ceci,  qu'ayant  demandé  à 
M"'  R...  une  séance  pour  moi  seul,  j'ai  parfaitement 
reconnu  que  je  dictais  les  lettres  à  mon  insiL,  par 
suite  d'émotion  ou  de  désir,  quand  la  réponse  était 
dans  ma  pensée.  Quand  elle  n'y  était  pas,  aucune 
lettre  ayant  du  sens  ne  pouvait  arriver,  parce  que 
ni  M'^'  R...,  ni  moi,  ne  pouvions  penser  la  vérité. 
Je  trouve  cette  vérification  personnelle  très-déci- 
sive. La  table  fut  ensuite  soulevée  entre  nous  deux, 
comme  dans  l'expérience  précédente. 

Une  jolie  expérience  que  j'ai  vue  chez  M'^'  R..., 
c'est  le  ca^  de  réponses  par  battements  doubles  con- 
cordants. Cela  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  pré- 
sence de  deux  médiums  se  touchant  les  pieds  en 
mesure,  pour  se  guider  à  produire,  sans  se  voir, 
des  pensées  de  battements  à  l'unisson.  Cette  comé- 
die qu'on  pourrait  appeler  la  danse  des  esprits  spiriti- 


SUR  CERTAINS  PHÉNOMÈNES  NERVEUX.  49 

sait  quantité  de  gens  à  qui  j'objectais,  -malgré  moi  et 
imprudemment,  l'état  d'abaissement  où  l'on  trou- 
vait les  âmes. 

Le  fluide  nerveux  semble  avoir  conservé  des 
propriétés  du  fluide  électrique  dont  il  est  probable-; 
ment  une  modification.  On  l'a  vu  dans  les  premiers 
chapitres.  Le  24  avril  1869,  en  présence  de  plusieurs 
professeurs  de  l'Université,  M""  H...,  médium  que 
je  cite  souvent  dans  cet  ouvrage,  a  fait  parler  une 
table  par  l'alphabet  typtologique.  Les  battements  tabu- 
laires ont  été  suspendus,  ou  7ion^  chaque  fois  qiiun  fil  de 
cuivre  rouge,  touchant  le  solj  était  ou  non  mis  en  contact 
avec  la  table,  et  près  la  main  du  médium»  M'^^  H...  tra- 
duisait ce  fait,  en  disant  que  les  expériences  ne 
réussissaient  jamais  sur  des  tables  à  incrustations 
et  à  pieds  en  cuivre,  parce  que  les  esprits  n'aimaient 
pas  les  métaux,  etc. 

Les  assistants  ont  admis,  du  même  coup,  la  réa- 
lité du  phénomène  et  de  mes  interprétations;  et 
M.  G...,  orientaliste  présent,  a  été  d'autant  plus 
vite  convaincu,  qu'il  s'est  trouvé  devenir  fortuite- 
ment médium  concordant  avec  M'^'  H...,  ce  qui  a 
produit  de  suite  des  balancements  tabulaires,  §  XVIL 
Toutes  ses  pensées  exprimées  en  russe,  lui  étaient 
renvoyées  par  la  table  au  moyen  d'un  alphabet 
russe  fait  à  l'instant,  et  que  M'^^  H...  ne  regardait 
pas,  car  elle  n'aurait  pas  su  le  lire. 
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Cette  expérience  remarquable  vient. confirmer 
ma  théorie  des  médiums  concordants,  §  XVI ï;  mais 
elle  venait  nécessairement  aussi  à  l'appui  de  M"^  H... 
soutenant  que  sa  pensée  ne  provoquait  pas  l'indica- 
tion des  lettres;  argument  tout-puissant  en  effet, 
pour  la  doctrine  spirite,  tant  que  l'action  du  médium 
concordant  G...  reste  incomprise.  Quant  à  la  pro- 
priété démagnélisante  du  cuivre^  la  première  applica- 
tion en  fut  préconisée,  sous  forme  de  larges  plaques, 
contre  certaines  maladies  nerveuses,  par  le  docteur 
Burq,  à  l'hôpital  Gochin,  en  1818.  L'idée  de  l'appli- 
cation du  cuivre  à  la  démagnétisation  tabulaire  fut, 
pour  moi,  la  conséquence  de  la  lecture  d'une  lettre 
écrite  de  Brescia,  en  janvier  1869,  par  le  docteur 
Pellizzari,  qui  affirmait  guérir  le  somnambulisme 
naturel  par  l'emploi  d'un  fil  de  cuivre  entourant  le 
malade  et  communiquant  avec  le  sol. 

Chez  M.  P...,  l'action  magnétique  concordante 
des  trois  puissants  médiums  B..,  H...  et  R...,  m'a 
été  admirablement  démontrée,  par  le  fait  d'une 
table  soulevée  entièrement  de  onze  centimètres, 
environ  pendant  deux  minutes ,  en  se  balan- 
çant. 

Les  efforts  d'abaissement  de  six  personnes,  moi 
compris,  non  assises  à  la  table  et  non  médiums,  ne 
parvinrent  pas  à  la  faire  descendre.  11  va  sans  dire 
que  tout  le  monde  était  d'accord  pour  me  con- 
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vaincre  ainsi  de  la  présence  des  esprits  soutenant 
la  table,  etc. 

La  table  peut  donc  devenir  organe  commun  aux 
médiums  ayant  la  même  volonté,  ou  bien  n'être  que 
l'organe  de  celui  des  médiums  qui  commande,  les 
autres  faisant  acte  intérieur  de  concordance. 

Lorsque  plusieurs  personnes.  A,  B,  C,  mettent 
les  mains  sur  le  bord  d'une  corbeille  dont  le  bas 
porte  un  crayon  qui  touche  une  feuille  de  papier, 
en  demandantardemment  ensemble  quelques  lignes 
d'un  être  dont  le  souvenir  leur  est  cher,  si  aucune 
d'elles  n'est  médium,  c'est-à-dire  magnétiseur 
exercé  d'avance  de  la  corbeille,  aucune  écriture 
n'aura  lieu  ordinairement  que  des  traits  informes 
et  insignifiants.  Mais  il  peut  très-bien  arriver  que, 
par  effet  d'émotion,  A  devienne  de  suite  magnéti- 
seur inconscient  de  la  corbeille,  aidé  par  les  désirs 
concordants  de  B  et  G.  Celle-ci,  devenant  l'organe 
de  A,  écrira  sa  pensée  par  lettres  désirées,  comme 
la  plume  qu'il  tiendrait  à  la  main,  et  A,  B,  G  croi- 
ront que  l'être  invoqué  a  répondu.  Pour  A,  la 
réponse  n'est  qu'un  écho  servile  dont  il  peut  être 
dupe  ;  pour  B  et  G,  ignorants  de  bonne  foi,  il  y  a 
initiative  de  l'esprit. 

S'il  arrive  jamais  que  A,  B,  C  ne  sachant  pas 
écrire,  la  corbeille  écrive,  je  serai  le  premier  à 
confesser  la  foi  spirite. 
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XIX. 

Chez  le  docteur  F...,  j'ai  eu  avec  le  médium  M..., 
scrofuleux,  une  expérience  intéressante.  M...  et 
moi,  appliquant  seuls  les  mains  sur  la  table,  il  fut 
convenu  que  je  désirerais  l'ascension  de  la  table, 
au  moment  où  j'arriverais  à  un  nombre  que  j'au- 
rais pensé  d'avance,  en  disant  tout  haut  un,  deux, 
trois,  etc.  La  table  s'est  exhaussée  d'au  moins  onze 
centimètres,  quand  je  suis  arrivé  à  septnombre  pensé. 

Ici,  comme  dans  un  phénomène  précédent, 
c'était  l'assistant,  c'est-à-dire  moi-même,  qui, 
impressionné  par  M...,  comme  je  l'ai  très-bien  res- 
senti, en  me  trouvant  fort  étonné  d'une  émotion 
sans  motif,  devenais  médium  concordant  ou  peut- 
être  principal,  et  déterminant  l'ascension  par  la 
fixation  vive  de  ma  pensée  sur  le  nombre  sept,  que 
M...  ignorait.  La  table  était  bien  notre  organe  com- 
mun, mais  j'exécutais  le  mouvement  à  mon  insu, 
M...  me  soutenant  par  son  désir. 

J'ai  demandé,  dans  des  expériences  analogues, 
que  la  table  retombât  doucement,  et  le  fait  arrivait 
par  la  concordance  des  volontés  des  médiums,  inté- 
grant lentement  les  vibrations  nerveuses,  non  plus 
en  étincelles  obscures,  mais  en  consommation  flui- 
dique  successive,  due  au  travail  des  mouvements 
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d'ascension  et  de  descente  comme  je  l'ai  dit  ci- 
dessus. 

En  cette  circonstance,  la  sincérité  de  M...  n'était 
pas  douteuse,  j'avais  vérifié  la  position  de  ses 
pieds,  etc.  J'ai  été  frappé  de  la  loyauté  de  ce 
médium  m'avouant  ne  rien  comprendre  à  ces  phé- 
nomènes, malgré  l'intervention  certaine  pour  lui 
des  esprits.  11  était  convaincu  que  s'il  se  faisait 
payer,  les  esprits  lui  retireraient  son  pouvoir,  et  il 
l'aurait  perdu,  en  effet,  mais  par  suite  du  manque 
de  confiance  en  sa  propre  volonté.  J'ai  toujours 
remarqué,  au  moment  d'une  ascension  tabulaire, 
une  forte  projection  vibratoire  dans  la  chaise  du 
médium  produisant  l'ascension,  c'est-à-dire  du 
médium  principal,  jointe  à  un  sentiment  d'effort 
très -lisible  sur  son  visage,  et  c'est  ce  qui  m'a 
expliqué  plus  tard  que  l'émotion  qui  m'avait 
envahi ,  n'était  qu'une  charge  nerveuse  lancée 
par  M...  sur  moi,  et  destinée  à  produire  ultérieu- 
rement cette  projection,  en  me  rendant  médium 
principal. 

Véritablement,  si  quelques  gens  instruits  voient 
ces  phénomènes,  et  les  nient  en  même  temps,  sont- 
ils  plus  logiques  que  ceux  qui  tombent  dans  l'illu- 
sion spirite?  Ces  derniers  ont  une  solution  fausse, 
les  autres  n'en  ont  pas,  ils  se  trompent  tous.  Cepen- 
dant M.  G.  P.,  dans  les  Phénomènes  du  spiritisme 
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dévoilé^  annonce  que  l'homme  est  double,  que  le 
cœur  et  le  cerveau  sont  les  deux  pôles  de  l'élec- 
tricité sanguine  qui  est  le  conducteur  entre  le  senti- 
ment et  la  connaissance,  et  que  tous  les  phénomènes 
spirites  sont  des  faits  de  dépolarisation  intellec- 
tuelle. Mais  comme  il  n'analyse,  comme  il  ne  décrit 
aucun  phénomène  typtologique  ou  dynamique,  et 
que  l'intérêt  scientifique  du  spiritisme  n'est  que  là, 
il  ne  m'est  pas  possible  de  me  prononcer  sur  des 
théories  intéressantes  sans  doute,  mais  qu'il  aurait 
fallu  discuter  par  l'expérience  pour  permettre  d'en 
apprécier  la  valeur. 

En  résumé,  les  mouvements^  dits  spirites,  d'un  objet 
inanimé^  sont  un  effet  réel^  mais  nervo-dynamique ,  des 
soi-disant  médiums,  gui  transforment  V objet  en  organe 
extérieur  momentané,  sans  en  avoir  conscience. 

Voici  un  phénomène  qui  semble  ne  pas  avoir 
d'analogie  avec  les  précédents.  Nous  étions  dix  per- 
sonnes chez  M.  P..,  dont  j'ai  déjà  parlé,  homme 
d'une  éruditit)n  purement  littéraire. 

On  avait  obtenu  depuis  neuf  heures  jusqu'à  onze 
heures  des  battements  rhythmés,  des  oui,  des  non, 
des  nombres.  Je  n'étais  pas  étonné,  connaissant  la 


SUR  CERTAINS  PHÉNOMÈNES  NERVEUX.  53 

niaiserie  de  sa  puissante  médium  physique,  D... 
dont  j'ai  parlé  également. 

Pour  mieux  contrôler  les  expériences,  je  deman- 
dai la  permission  de  les  diriger,  ce  à  quoi  M.  P.., 
homme  crédule  et  sincère,  ne  fit  aucune  difficulté. 
Je  commandai  à  tout  le  monde  de  s'éloigner  de  la 
table  d'environ  0'",50,  et  j'en  fis  autant.  Gela  exécuté, 
j'ordonnai  à  haute  voix  à  la  table  de  venir  sur  moi, 
et  de  retourner  ensuite  à  sa  place. 

Cette  table  en  bois,  ronde,  épaisse  et  lourde 
m'obéit  bruyamment  et  instantanément,  à  ma  grande 
surprise.  A  la  rapidité  de  sa  course,  je  m'attendais 
à  un  choc  violent,  mais  chose  curieuse,  à  peine  fus- 
je  effleuré. 

J'avais  toujours  remarqué,  dans  les  mouvements 
tabulaires,  une  perfection  à  laquelle  aucun  méca- 
nisme ne  saurait  atteindre,  et  cette  remarque  venait 
à  l'appui  de  mon  opinion  se  formant  peu  à  peu,  à 
savoir,  que  les  tables  imprégnées,  devenaient 
organes  naturels,  obéissant  aussi  correctement  que 
les  bras  aux  médiums  inconscients. 

Une  personne  assez  éloignée  de  moi,  ancien 
notaire,  passant  dans  son  village  pour  se  livrer  quel- 
que peu  à  la  sorcellerie,  répéta  mon  commande- 
ment qui  fut  exécuté  de  même.  Une  troisième  le 
répéta  encore,  la  table  ne  bougea  plus. 

J'ajoute  que  le  roulement  de  la  table  sur  le 
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plancher,  eût  pu  faire  partir  quelque  mécanisme 
musical  caché  soit  dans  la  table,  soit  ailleurs,  en 
donnant  ainsi  à  ce  phénomène  un  caractère  merveil- 
leux difficile  à  détruire. 

XXI. 

Il  faut  conclure  de  ce  fait  qu'un  corps  solide 
magnétisé,  autrement  dit,  imprégné  de  fluide  ner- 
veux pendant  un  certain  temps  avec  une  dépense 
nulle  ou  médiocre,  peut  le  conserver  quelque  temps 
encore,  quand  l'envoi  fluidique  a  cessé;  c'est-à-dire, 
que  la  disparition  du  fluide  nerveux  sur  un  solide 
qui  en  a  été  imprégné  n'est  pas  instantanée.  Cela 
n'est  pas  étonnant,  si  l'on  réfléchit  qu'une  dépense 
médiocre  a  pu  ne  pas  empêcher  une  accumulation 
fluidique,  et  que  la  chaleur  préalablement  déposée 
et  entretenue  sur  la  table  par  l'imposition  des  mains, 
chaleur  indispensable  à  l'imprégnation  fluidique, 
§  VII,  ne  disparait  pas  aussitôt  que  cette  imposition 
cesse. 

Cette  propriété,  de  la  disparition  non  immédiate 
du  fluide  nerveux,  s'accorde  avec  certains  faits  élec- 
triques connus,  et  encore  avec  celui-ci  qui  résulte 
des  expériences  de  Matteuci  :  tout  corps  solide 
plongé  dans  un  gaz  retient  adhérente  à  sa  surface 
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une  milice  couche  de  la  substance  gazeuse  qui  l'a 
imprégné  auparavant;  l'adhérence  est  si  grande  que 
le  gaz  ne  se  dégage  que  lentement  sous  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique. 

Dans  l'expérience  tabulaire,  chaque  personne 
commandant  à  la  table  est  devenue  médium  momen- 
tané, et  par  conséquent  se  commandant  inconsciem- 
ment à  soi-même,  ef  communiquant  ou  concordant 
avec  la  médium  D...  Moi-même  j'étais  devenu 
médium  à  ce  moment,  voir  §  YIII,  et  j'ai  su  que  le 
médium  qui  avait  commandé  après  moi  avait  depuis 
longtemps  des  aptitudes  magnétiques. 

La  table  devient  donc  successivement  organe  du 
médium  ou  magnétiseur  nouveau,  en  intégrant  ses 
vibrations,  non  par  étincelles  obscures,  mais  par 
roulement  sur  le  plancher,  comme  si  elle  était  réel- 
lement tirée  par  la  main  de  chaque  médium  incon- 
scient. Mais  cette  qualité  d'être  organe,  donnée  par 
le  fluide  nerveux,  s'affaiblit  de  plus  en  plus  par  la 
disparition  successive  de  la  chaleur,  et  parce  que  la 
consommation  des  vibrations  épuise  le  fluide,  l'ab- 
sence de  mains  posées  ne  permettant  plus  son  renou- 
vellement. ^ 

Peut-être  le  fluide  nerveux  recouvre-t-il  la  table 
jusqu'aux  roulettes  inclusivement,  en  vibrant  sur 
toutes  les  surfaces,  et  qu'il  disparaît  ainsi  par  les 
pieds  de  la  table  en  se  transformant  en  mouvement 
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de  roulement.  Mais  cette  considération  ne  me  semble 
pas  nécessaire  à  l'explication. 

Victor  Hugo  demande  pourquoi  les  trépieds  dont 
parle  Homère  marchaient  seuls?  C'est,  sans  doute, 
dans  les  conditions  et  par  les  motifs  que  je  viens 
d'indiquer  pour  la  table  se  mouvant  seule. 

Quant  au  phénomène  des  tables  tournantes^  com- 
ment constater  d'abord  l'exactitude  matérielle  de 
ce  fait  qu'une  table  va  tourner  parce  que  plusieurs 
personnes  y  imposent  les  mains,  avec  les  volontés 
concordantes  que  la  table  tourne  de  gauche  à  droite, 
par  exemple?  J'ai  vu  quantité  de  gens  déraisonner 
sur  ce  phénomène  impossible  à  contrôler.  L'un  veut 
absolument  l'explication  spirite  ou  fluidique,  et  ne 
songe  pas  qu'il  suffit  qu'une  personne  triche  ou 
s'abuse,  en  produisant  d'abord  une  rotation  très- 
courte  dans  le  sens  voulu,  pour  que  cette  personne 
et  même  tous  les  assistants  continuent  ensuite  in- 
consciemment et  sans  magnétisme,  la  rotation 
acquise.  C'est  Texplication dite 7?îW5cw/an  e.  Un  auteur, 
ne  croyant  qu'à  la  physique  pure  comme  la  plupart 
des  géomètres,  n'admet,  à  son  tour,  que  cette  der- 
nière explication,  car,  dit-il  page  375  d'un  livre  qui 
traite  du  Magnétisme  et  des  sciences  occultes^  la  table 
tournante  s'arrête  dès  que  les  expérimentateurs  sont 
passés  à  la  chaîne,  ce  qui  prouve  la  non-existence 
de  toute  action  fluidique  volontaire  possible.  L'au- 
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teiir  ne  sait  pas  que  par  son  isolement  graduel,  la 
table  perd  la  température  nécessaire  à  Timprégna- 
tion  d'un  nouveau  fluide  nerveux,  les  rotations  pré- 
cédentes ayant  dépensé  le  fluide  déjà  répandu.  Il 
est  inutile  d'insister  davantage  sur  les  opinions  pré- 
conçues. Arago  lui-même  n'a  pas  su  s'en  défendre, 
puisque  ramenant  la  physiologie  à  la  physique,  il 
croyait  expliquer  la  lucidité  magnétique  par  l'éma- 
nation des  rayons  calorifiques  du  sujet  à  travers 
les  substances  diathermanes. 

Le  phénomène  des  tables  tournantes  aura  tou- 

'  'jours  sa  cause  magnéto-dyna7nique,  si  chaque  per- 
sonne est  sincère,  parfaitement  consciente  et 
maîtresse  de  ses  sensations.  Vu  cette  dernière  con- 
dition qu'on  ne  peut  vérifier,  il  n'est  digne  d'exa- 
men, selon  moi,  que  si  l'on  voit  la  table  tourner  sous 
la  présence  des  mains  étendues  au-dessus,  à  courte 
distance.  Madame  C.  C...  a  fait  tourner  ainsi  sous 
mes  yeux,  une  planchette  mobile.  Cette  dame,  très- 
nerveuse,  souffrait  d'une  laryngitechroniquequiavait 
dix  ans  de  date  à  cette  époque.  J'explique  ce  phéno- 
mène comme  celui  de  la  table  se  mouvant  seule. 
Les  pratiques  spirites  des  sorciers  lapons  avec 

.  ;  leurs  tambours  sont  décrites  dans  les  voyages  de 
Régnard;  celles  des  faquirs  indiens  dans  l'histoire 
des  voyages  de  Laharpe ,  et  dans  des  relations 
récentes.    Des   faits    analogues   aux  transports 
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tabulaires  sont  racontés  par  des  voyageurs  an- 
glais et  français,  ayant  pu  assister  à  des  cérémonies 
brahminiques,  dans  la  grande  pagode  de  Jagernaut. 

XXII. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  que  la  consommation 
des  vibrations  tabulaires  peut,  pour  obéir  à  la 
volonté  du  médium  physique,  se  faire  en  intégration 
bruyante  ou  étincelle  obscure,  en  bruits  divers  de 
rhythmes  d'airs,  demétiers,  de  scie, en  soulèvements, 
en  ascensions  rapides  ou  lentes,  et  enfin  en  roule- 
ments de  tables  isolées  de  l'imposition  des  mains. 

En  effet,  les  pensées  naturelles  provoquées  par 
les  besoins  éclosant  en  vibrations  spéciales  dans  le 
cerveau  de  l'animal,  qui  vibrait  déjà  d'une  manière 
générale  et  répercussive  dite  sensation  de  la  vie, 
§  IV,  font  exécuter  par  les  organes  certains  actes 
mécaniques,  en  condensant  ces  vibrations  dans  les 
muscles,  sous  des  formes  diverses,  comme  je  l'ai 
expliqué  au  §  V.  Comparativement,  et  pour  résumer, 
en  réalité  les  théories  antérieures,  la  faculté  mala- 
dive du  médium,  qui  actionne  les  vibrations  géné- 
rales de  son  cerveau,  les  répercute  par  les  trajets 
nerveux  en  vibrations  dans  la  table.  Celle-ci  devient 
ensuite,  au  moment  du  désir  ardent,  récepteur  de 
ce  désir,  et  en  même  temps  organe  exécutant,  en 
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transformant  OU  intégrant  ces  vibrations,  de  manière 
à  produire  ce  que  son  organisme  de  table  permet, 
sans  être  plus  consciente,  elle  et  le  médium,  j'ai  dit 
pourquoi,  que  le  bras  n'est  conscient  de  ses  actes. 
11  semble  que  la  table,  dès  qu'elle  est  imprégnée, 
devienne  d'abord  comme  un  miroir,  une  annexe,  un 
dédoublement  du  cerveau,  propre  seulement  à  réflé- 
chir des  pensées  mécaniques,  et  ensuite,  à  l'instant 
du  vœu,  passe  à  l'état  de  muscle,  ou.  acteur  automate 
de  la  pensée  de  l'imprégnateur. 

Dans  la  magnétisation  parfaite  entre  deux  per- 
sonnes, Ja  transmission  de  pensée  \ii  naturellement  plus 
loin;  on  sait  que  le  sujet  réalise  ou  répète  la  pensée 
du  magnétiseur,  dès  que  celui-ci  le  veut.  Si  le  sujet 
estlucide  et  que  le  magnétiseur  lui  ordonne  de  voir, 
il  verra  ce  que  le  magnétiseur  ne  voit  pas.  Je  n'ai 
pas  à  en  expliquer  ici  la  cause.  Mais  ces  faits  connus 
suffisent,  selon  moi,  pour  indiquer  que  la  théorie 
véritable  du  magnétisme  animal  se  fera,  lorsqu'on 
la  commencera  par  l'étude  de  la  magnétisation 
d'un  objet  inanimé  par  un  être  animé,  d'après  ce 
qui  précède.  Faute  de  cette  marche  logique,  puis- 
qu'elle procède  du  simple  au  composé,  les  meilleurs 
traités  dé  magnétisme  animal  ne  sont  guère  que 
des  énumérations  de  faits,  ce  qui  explique  en  partie 
mais  sans  la  justifier,  l'indifTérence  ou  l'incrédulité 
du  public  sérieux. 
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Je  crois  devoir  résumer  maintenant  les  phéno- 
mènes précédents  dans  la  formule  abstraite  sui- 
vante qui  exprime  plus  explicitement  qu'au  §  XIX 
une   fonction  pathologique   du  fluide  nerveux  : 

l'idée  de  l'action  volontaire  mécanique  se  transmet  par  le 
fluide  nerveux  du  cerveau  jusquà  l'objet  inanimé  suffi- 
samment échauffé;  après  quoi^  celui-ci  exécute  rapidement 
l'action  en  qualité  d'organe  automatique  lié  par  le  fluide 
à  Vêtre  voulante  que  la  liaison  soit  au  contact  ou  à  dis- 
tance courte;  mais  l'être  na  pas  la  perception  de  son 
acte,  parce  qu'il  ne  l'exécute  pas  par  un  effort  muscu- 
laire, 

XXIII. 

Il  y  a  des  faits  dits  spirites  plus  singuliers  que 
les  précédents,  puisque  la  consommation  nerveuse 
paraît  s'y  faire  par  émissions  violentes,  en  dehors 
de  l'objet  imprégné  par  le  fluide  nerveux.  Je  crois 
que  de  pareils  faits,  que  j'ai  vus,  arrivent  plutôt 
par  suite  de  surabondance  ou  d'incontinence  ner- 
veuse, projetant  des  ondes  fluidiques  dans  des 
directions  imprévues,  que  par  des  actes  de  volonté 
déterminée.  Dans  ce  dernier  cas,  on  sait  quel  est 
l'objet  imprégné,  et  comment  la  dépense  nerveuse 
s'y  réalise.  Dans  le  premier  cas,  on  ne  le  sait  pas, 
ce  qui  rend  l'illusion  plus  profonde. 
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J'ai  lu,  il  y  a  plusieurs  années;  la  vie  de 
M.  Viannay,  curé  d'Ars,  écrite  par  un  missionnaire 
en  deux  gros  volumes  in-8.  Le  ton  de  sincérité 
de  ce  livre  m'a  impressionné.  Le  bon  curé  était 
obsédé,  cbaque  nuit,  de  battements  sur  les  murs,  sur 
les  tables,  sur  les  cbaises,  dans  l'air,  etc.  C'était  le 
démon  qu'il  appeLaitGrapin,  disait-il,  et  il  le  croyait 
d'autant  mieux  qu'il  le  faisait  taire,  en  lui  comman- 
dant impérieusement  avec  un  signe  de  croix. 

Des  gendarmes,  des  prêtres  vinrent  passer  la 
nuit  chez  le  curé,  et  furent  témoins  des  battements 
de  meubles,  des  renversements  de  chaises,  etc. 
Gomment  M.  Viannay  n'aurait-il  pas  passé  pour  un 
saint  ?  N'y  avait-il  pas  là  des  faits  inouïs  parfaite- 
ment constatés  ?  En  lisant  l'ouvrage  du  missionnaire, 
je  n'ai  pu  m'empêcher  de  reconnaître  que  j'avais 
été  dans  un  état  analogue  au  précédent,  pendant 
deux  nuits,  de  onze  heures  du  soir  à  quatre  heures 
du  matin,  lisant  avec  une  lampe  allumée  toute  la 
nuit,  parce  que  jene  pouvais  dormir.  Le  matin,  pros-;- 
tration  complète.  La  nuit  suivante,  retour  des  phéno- 
mènes, et  leur  disparition  définitive  au  bout  d'un 
quart  d'heure,  pour  toujours,  au  moyen  d'un  violent 
effort  de  volonté. 

Je  ne  m'expliquai  pas  alors  ce  qui  m'était 
arrivé  ;  mais  la  lecture  de  l'ouvrage  du  missionnaire 
ne  m'ayant  pas  fait  admettre  que  j'étais  un  saint. 
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force  me  fut  d'étudier  de  plus  près  la  cause  de  la 
maladie  qui  m'arrivait.  Je  vis  que  les  exercices 
magnétiques,  ou  d'imprégnation  nerveuse,  que  je 
m'imposais  sur  la  table,  avant  de  me  coucher, 
§  VllI,  amenaient  peu  à  peu  des  déperditions  noc- 
turnes de  fluide  nerveux,  s'intégrant  sur  les  murs 
en  étincelles  obscures,  et  je  me  suis  guéri  radicale- 
ment par  un  puissant  effort  de  volonté.  Toute  per- 
sonne obsédée  comme  moi  se  guérira  de  même. 

Mais  le  pauvre  curé  d'Ars  ne  pouvait  pénétrer 
tant  de  difficultés  dont  la  cause  n'est  pas  encore 
connue  à  l'heure  où  j'écris.  Perdant  chaque  nuit  une 
immense  quantité  de  fluide  vital,  il  est  mort,  avant 
le  tempS;  d'épuisement  et  de  maigreur. 

M.  D...,  vétérinaire  très-instruit  de  mon  voisi- 
nage, m'a  cité  le  cas  d'un  de  ses  cousins  chez  lequel 
la  maladie  du  curé  d'Ars,  qui  n'était  que  du  spiritisme 
sans  le  savoir a  duré  trois  ans  ;  et,  depuis  la  lecture 
de  cet  ouvrage,  d'autres  personnes,  qui  s'en 
cachaient,  m'ont  avoué  avoir  passé  par  les  mêmes 
crises. 

On  voit  combien  il  est  dangereux  d'acquérir, 
sciemment  ou  insciemment,  la  faculté  d'émission 
nerveuse,  que  les  chefs  du  spiritisme  engagent  à  se 
procurer,  sous  le  nom  de  médiumnité.  Des  faits, 
pareils  aux  précédents,  arrivent  à  des  personnes 
qui  s'occupent  de  spiritisme,  la  vue  de  ces  phéno- 
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mènes  inquiétants  ayant  pour  effet  de  prédisposer 
aux  pertes  nerveuses. 

Le  docteur  Hébert  constata  en  1846,  qu'Angé- 
lique Gottin,  dite  la  fille  électrique^  lançait  des  cou- 
rants, s'échappant  comme  un  vent  des  articulations 
de  son  coude  et  de  son  poignet,  et  produisant  des 
répulsions  violentes  de  chaises,  bancs,  etc.  Ce  vent 
déviait  la  flamme  d'une  bougie  à  la  manière  d'un 
chalumeau,  et  faisait  tourner  des  moulinets  en 
papier.  L'Académie  de  médecine  exigeait  malheu- 
reusement que  ces  expériences  eussent  lieu  devant 
elle,  et  elle  ne  voulait  jamais  songer  que  la  libre 
action,  la  confiance  volontaire  de  l'être  électrique 
ou  magnétique  nécessite  qu'on  constate  le  fait  là 
où  il  se  produit,  dans  les  lieux  habituels  à  la  per- 
sonne phénoménale. 

Le  baron  D.  P.,  si  compétent  en  ces  matières, 
m'a  souvent  affirmé  avoir  été  rudement  froissé  et 
poussé  par  les  courants  que  produisait  le  célèbre 
médium  Home. 

Un  cas  remarquable  est  celui  de  phosphorescence 
nerveuse j,  produisant,  en  faible  proportion,  les 
mêmes  effets  que  chez  le  curé  d'Ars.  Le  Petit  Moni- 
teur universel  du  soir,  8  mars  1869,  relate  le  fait 
d'un  enfant  lumineux  du  village  de  Saint-Urbain, 
sur  les  limites  de  la  Loire  et  de  l'Ardèche,  d'après 

le  Mémorial  de  la  Loire.  Un  pareil  enfant  n'a  rien 

5 


66  ÉTUDES  EXPÉRIMENTALES 

de  plus  étonnant,  pour  moi,  qu'un  ver  luisant  ou 
qu'une  luciole.  Dans  son  berceau,  cet  enfant  était 
entouré  d'une  clarté  blanchâtre ,  expansion  de 
fluide  nerveux  surabondant  à  un  degré  extraordi- 
naire. Des  objets  de  mince  volume,  tels  qu'une 
cuiller,  un  couteau,  se  mettaient  à  vibrer,  quand 
ils  étaient  près  des  mains  ou  des  pieds  de  l'enfant. 
Je  pensai  alors  qu'il  serait  possible,  quand  cet 
enfant  serait  d'âge  à  manifester  des  volontés  éner- 
giques ,  qu'il  produisît  des  courants  nerveux 
capables  de  renverser  des  objets  de  plus  grand 
volume,  comme  le  faisait  Angélique  Gottin  et 
M.  Home;  mais  il  n'a  vécu  que  neuf  mois,  déga- 
geant en  mourant  des  effluves  lumineuses. 


XXIV. 


Chez  M.  P.,  un  ouvrier  à  l'air  maladif,  pour 
me  faire  croire  aux  esprits,  m'assura  avoir  passé 
trois  heures  sur  un  fauteuil,  à  partir  de  minuit, 
en  les  invoquant  ardemment,  après  quoi,  il  fut 
projeté  violemment  sur  le  mur  en  face.  Son  récit, 
très-sincère  sans  doute,  amena  cependant  chez 
moi  une  conviction  contraire  à  la  sienne.  J'avoue 
que  je  m'estime  heureux  d'avoir  possédé  dans  mon 
tempérament  les  conditions  de  production  de  la 
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plupart  de  ces  phénomènes,  sans  altération  de  ma 
santé,  et  assez  de  patience  pour  en  rechercher  si 
longtemps  les  causes. 

Une  peur  dont  l'objet  déterminé  est  visible,  pro- 
duit quelquefois  chez  l'homme  un  arrêt  subit  résul- 
tant d'un  épanchement  fluidique  qui  empêche  la 
dépense  nerveuse  en  mouvement  mécanique  de  la 
résistance  ou  de  la  fuite.  C'est  par  la  même  raison 
qu'une  perdrix  est  tenue  en  arrêt  par  un  chien  de 
chasse. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  peur  qui  paralyse  par 
émission  nerveuse  violente  dont  la  cause  première 
est  intellectuelle,  avec  l'entraînement  rendant  un 
animal  victime  de  son  ennemi  qui  le  magnétise  du 
regard.  Ce  dernier  effet  est  réellement  un  rappro- 
chement résultant  comme  d'une  attraction  aiman- 
tée. Il  rentre  dans  la  formule  qui  termine  les 
§§  XIX  et  XXII.  Le  voyageur  Levaillant  raconte  com- 
ment il  ressentait  l'attraction  d'un  énorme  serpent 
qu'il  ne  voyait  pas,  et  qu'il  découvrit  et  tua,  lors- 
qu'il eut  regardé  l'endroit  vers  lequel  il  se  sentait 
aller.  Si  la  peur  eût  paralysé  Levaillant  apercevant 
enfin  l'animal,  devenu  alors  plus  assimilable  à  un 
objet  inanimé,  il  obéissait  à  la  formule  du  §  XIX,  et 
était  perdu,  comme  on  le  voit,  par  une  double 
action  physiologique. 

Lorsque  l'être  voulant  est  sous  l'impression  de 
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Vinquiétude  continuey  comme  dans  le  cas  du  curé 
d'Ars,  les  idées  parfois  se  traduisent  par  des  pro- 
jections désordonnées  du  fluide  sur  les  murs,  les 
meubles,  et  par  des  détonations  qui  semblent 
aériennes.  Je  suis  porté  à  croire  que  les  habits  sont 
un  obstacle  régulier  à  la  déperdition  du  fluide 
nerveux,  à  moins  de  cas  violent,  dans  lequel  rien 
ne  fait  obstacle.  Je  crois  que  le  moment  le  plus 
dangereux  de  la  journée,  pour  un  homme  préoc- 
cupé d'une  idée  fixe  ou  d'un  chagrin  constant,  est 
celui  où  il  va  se  coucher,  surtout  en  été,  dans  un 
temps  sec  H  peut,  en  se  déshabillant,  produire 
les  émissions  subites  et  violentes  dont  je  viens  de 
parler.  Ces  condensations  nerveuses  extérieures 
seraient  capables  de  troubler  sa  raison,  parce  qu'il 
ignore  à  la  fois,  et  que  sa  volonté  n'y  est  pas,  et 
que  sa  personne  les  produit.  Tel  est  le  véritable 
caractère  de  V obsession.  Mais  que  -cet  homme  con- 
naisse ou  non  la  cause  de  ces  effets,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  s'en  guérira  toujours  par  un  acte 
de  volonté  énergique,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

M.  F...  m'a  dit  que  pendant  que  le  médium  M... 
déjà  cité  lui  parlait  avec  feu  de  l'âme  de  Voltaire, 
qui,  selon  M...  est  son  guide,  et  lui  enseigne  à  faire 
des  vers,  il  voyait  le  buste  de  Voltaire  s'animer  sur 
la  cheminée,  et  ses  yeux  briller.  J'ai  remarqué 
chez  M.  F...,  qui  n'est  plus  jeune,  beaucoup  de 
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crédulité  jointe,  chose  assez  rare,  à  beaucoup 
d'esprit,  et  peu  de  disposition  à  raisonner.  Je  ne 
crois  donc  pas  à  l'espèce  d'animation  du  buste  de 
Voltaire,  et  cependant  ce  phénomène  ne  me  paraît 
pas  impossible.  Ce  serait  une  illumination  nerveuse 
du  buste  imprégné  ou  magnétisé  par  le  scrofu- 
leux  M...,  lançant  sur  l'objet  de  fortes  effluves, 
avec  ridée  que  Voltaire  était  là  qui  l'écoutait,  en 
présence  de  F...  concordant  probablement  avec  M... 
Depuis  l'édition  précédente  de  ces  études,  plusieurs 
personnes  m'ont  affirmé  avoir  éprouvé  une  impres- 
sion pareille  en  présence  du  portrait  d'un  être 
dont  le  souvenir  leur  était  resté  cher.  Si  nous  con- 
naissons l'effet  du  jet  électrique  frappant  un  monu- 
ment, connaissons-nous  l'effet  d'un  jet  nerveux 
et  puissant  frappant  un  buste  ou  un  portrait,  et 
ayant  la  propriété  ci  -  dessus  énoncée  et  lon- 
guement démontrée  §§  VII,  VIIT,  IX,  de  rendre 
cet  objet  miroir  réflecteur,  organe  de  la  pensée 
de  M...? 

Je  termine  cet  article  sur  les  émissions  vio- 
lentes, en  rappelant  que  les  émissions  nerveuses 
mais  volontaires  des  poissons  dits  électriques  sont 
bien  connues.  La  Gymnote  de  l'équateur,  le  Silure 
du  Nil,  la  Torpille  de  la  Méditerranée,  le  Malacté- 
rure  du  Brésil,  l'Anguille  jaune  de  Surinam  fou- 
droient, ou  plutôt  paralysent  leurs  ennemis  à  dis- 
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lance,  et  rien  n'a  prouvé  sérieusement  jusqu'ici  que 
les  émissions  de  ces  animaux  étaient  purement 
électriques. 

xxv. 

L'action  intérieure  du  fluide  nerveux  par  le 
désir  intense  de  possession  d'un  objet,  est  telle 
chez  quelques  personnes,  qu'elle  arrive  à  réaliser 
l'image  de  l'objet  sur  le  corps  humain,  je  veux 
parler  du  phénomène  appelé  envie  ou  regard  de 
femme  enceinte. 

On  sait  que  l'image  d'un  objet  vu  est  peinte  au 
fond  de  l'œil  du  spectateur.  Cette  peinture  est  une 
intégration  d'ensemble  déterminé  des  vibrations 
lumineuses  rencontrant  la  rétine.  Il  coexiste  ainsi 
deux  images  un  peu  différentes,  qui  ne  donnent 
au  cerveau  qu'une  seule  perception,  mais  avec  la 
sensation  du  relief.  C'est  ce  que  prouve  expérimen- 
talement l'instrument  appelé  stéréoscope. 

Dans  le  fait  d'un  fruit  vu,  puis  convoité  par  la 
femme  enceinte,  et  dessiné  ou  frappé  plus  ou  moins 
grossièrement  sur  le  corps  de  l'enfant,  il  faut  faire 
observer  que  celui-ci  n'est,  au  moment  du  phéno- 
mène, qu'un  fétus  animé,  mais  sans  volonté, 
n'ayant  qu'un  sens  actif,  celui  du  toucher  sur  la 
peau  ;  ses  oreilles,  ses  yeux,  son  nez  sont  fermés 
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OU  insensibles.  C'est  une  espèce  de  monade  liée  à 
la  femme,  dans  laquelle  il  existe  à  la  façon  d'un 
organe  intérieur,  mais  plus  activement  que  tout 
autre,  puisqu'il  s'organise  lui-même  sans  cesse.  Sa 
sensibilité  tactile,  la  seule,  est  grande,  car  on  sait 
bien  qu'il  ressent  ou  réfléchit  toutes  les  impres- 
sions sensorielles  de  la  mère.  A  cause  de  cette 
existence  spéciale  dans  une  enceinte  très-chaude, 
c'est  l'organe  le  plus  vivace  de  la  mère,  le  plus 
imprégné  nerveusement,  c'est-à-dire  toujours  à 
l'état  magnétique,  sans  lequel  il  ne  pourrait  réflé- 
chir impressionnellement,  et  même  absorber  et 
croître. 

Lorsque  la  mère  désire  ardemment  un  fruit 
qu'elle  voit,  elle  est  comme  le  médium  faisant  acte 
de  volonté  quand  le  crayon  arrive  sur  la  lettre  atten- 
due, et  le  fétus  est  comme  la  table  magnétisée  qui 
réfléchit  en  miroir  et  tactilement  la  pensée  du 
médium.  La  vision  de  la  mère,  dont  l'œil,  organe 
parfait,  a  fonctionné  normalement  quoique  avec 
intensité,  se  porte  donc  vibratoirement  du  cerveau, 
par  les  trajets  nerveux,  jusqu'au  fétus,  en  conser- 
vant plus  ou  moins  complètement  sa  forme  inté- 
grale première,  et  imprime  à  la  peau  de  celui-ci  un 
choc  exagéré,  violent  et  court,  qui  produit  blessure 
ou  tumeur,  en  y  laissant  les  traces  que  chacun  aper- 
çoit au  sortir  du  sein  maternel. 
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De  même  j'ai  vu  quelquefois  une  table-organe 
exécuter  un  acte  mécanique  laissant  des  traces  de 
rupture  dans  sa  charpente,  lorsqu'elle  n'était  pas 
assez  solide  pour  l'acte  commandé. 

L'organe  de  la  vue  du  fétus  peut  être  affecté 
pareillement  par  une  envie  de  la  mère.  Tout  Paris 
a  connu,  en  1826,  la  jeune  Joséphine,  portant  sur 
l'iris  de  l'œil  l'exergue  circulaire  :  Napoléon  empe- 
reur, qui  provenait  d'un  regard  de  sa  mère  fixé  sur 
une  pièce  d'or.  Pourquoi  cette  vision,  au  lieu  de  se 
répercuter  sur  la  peau  de  l'enfant,  a-t-elle  impres- 
sionné l'œil  de  celui-ci,  malgré  l'occlusion?  11  suffira 
de  faire  observer  que  la  mère  fixait,  pendant  des 
mois  entiers,  cette  pièce  donnée  par  son  mari,  avant 
de  partir  pour  la  guerre.  Par  suite,  l'empreinte  a  pu 
>  se  faire  lentement  et  par  action  continuelle  sur  un 
organe  spécial  du  fétus,  organe  très-imparfait  sans 
doute,  mais  plus  directement  sollicité  par  la  mère, 
que  dans  la  vision  instantanée  d'un  fruit.  En  effet, 
l'idée  de  consommation  et  de  jouissance  du  fruit 
actionnant  sympatliiquement  à  la  fois  plusieurs  des 
organes  sensoriels  de  la  mère,  ceux-ci  réagissent 
tous  ensemble  et  d'une  seule  manière,  c'est-à-dire 
tactilement,  sur  Fobjet  imprégné  ;  d'où  il  me 
semble  que  la  place  de  cette  réaction  est  bien 
moins  déterminée  que  dans  le  cas  de  la  pièce  con- 
voitée où  la  jouissance  est  seulement  oculaire. 
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J'ai  connu  un  individu,  chez  lequel  le  siège  du 
sens  du  goût  ou  son  voisinage,  c'est-à-dire  la  voûte 
palatale,  affectait  par  en  haut  la  forme  tranchante  du 
coin;  et  il  était  né  avec  une  bouche  de  raie,  poisson 
que  sa  mère  avait,  en  effet,  convoité,  étant  enceinte 
de  lui. 

Il  resterait  à  citer  des  faits  de  concentration 
nerveuse  affectant,  dans  le  fétus,  les  tissus  des 
organes  de  l'ouïe  et  de  l'odorat;  mais  je  n'ai  pas  de 
renseignements  à  ce  sujet. 

On  sait  que  la  magnétisation  entre  deux  êtres 
.n'est  autre  chose  que  la  conséquence  de  l'impré- 
gnation nerveuse  des  tissus  de  l'un  par  l'autre. 
Lorsqu'il  s'agit  d'acte  purement  mécanique,  il  doit 
se  présenter  des  analogies  entre  les  phénomènes 
produits  dans  le  cas  où  l'objet  magnétisé  est  ina- 
nimé, et  ceux  produits  dans  le  cas  où  il  est  animé, 
§§  IX,  XXÏI.  Si  l'objet  imprégné  est  animé,  mais  sans 
volonté,  ce  qui  est  le  cas  du  fétus,  il  se  rapproche 
beaucoup  de  la  condition  de  l'objet  inanimé;  et,  en 
effet,  les  divers  actes  produits  sur  le  fétus  par  un 
regard  de  la  mère,  je  les  ai  expliqués  en  reprenant 
les  raisonnements  déjcà  employés  pour  l'explication 
des  phénomènes nervo-statiqueetnervo-dynamique. 

On  trouve  donc,  ce  qui  me  semble  remarquable, 
que  la  formule  §  XXII,  quoique  faite  pour  les  cas 
de    condensation    nerveuse  extérieure,  convient 
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encore  aux  cas  de  condensation  intérieure.  Le 
fétus  est  un  véritable  miroir- réflecteur- organe 
réalisant  automatiquement,  c'est-à-dire  selon  son 
organisme,  la  pensée  maternelle,  inconsciemment 
pour  la  mère  et  lui. 

Il  existe  un  effet  terrible  de  la  condensation 
fluidique  intérieure  par  le  désir  intense,  chez  d'in- 
fortunés extatiques,  qui,  à  force  de  contempler  des 
journées  et  des  mois  entiers  les  marques  du  sup- 
plice de  la  Passion,  voient  apparaître  sur  leur  pro- 
pre corps  les  stigmates  qu'une  prière  ardente  ne 
cessait  d'implorer  comme  un  bienfait  de  la  Provi- 
dence. C'est  sans  doute  le  plus  haut  degré  possible 
d'hypéresthésie  locale  ou  d'exaltation  nerveuse 
volontaire  dont  l'explication  est  bien  facile  après 
ce  qui  précède.  Il  doit  résulter  de  cet  état  de 
grands  désordres  dans  l'économie  des  forces  men- 
tales, puisque  la  partie  stigmatisée  ne  peut  devenir 
miroir-organe  de  la  pensée,  qu'aux  dépens  des 
fonctions  organiques  de  l'extatique,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  dans  le  cas  naturel,  où  l'objet  actionné  est  tou~ 
jours  très-impr6gné  pour  vivre,  et  possède  déjà  un 
organisme  sensible  particulier. 
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XXVI 

Quelques  ouvrages  sérieux  sur  le  magnétisme 
admettent  qu'un  objet  inanimé  est  magnétisable 
pour  des  jours,  des  semaines,  des  mois,  etc.  Je  ne 
crois  le  dépôt  de  fluide  nerveux  possible  et  durable 
sur  un  corps  solide,  que  quelques  secondes,  comme 
l'indique  l'expérience  du  §  XX.  Je  n'aperçois  au- 
cune raison  plausible  qui  ferait  penser  que  le 
fluide  puisse  s'emmagasiner  presque  indéfiniment 
dans  un  solide,  car  le  refroidissement  doit  faire  dis- 
paraître promptement  l'imprégnation  première. 

Le  fait  d'une  somnambule,  qui  s'endort  au 
moyen  d'un  anneau  soi-disant  magnétique,  n'a  pas 
de  sens  pour  moi.  Si  le  sommeil  magnétique  est 
sincère  dans  ce  cas,  et  il  y  des  moyens  de  s'en  assu- 
rer, je  n'y  vois  autre  chose  qu'un  acte  d'hypnotisa- 
tion,  c'est-à-dire  de  concentration  nerveuse  volon- 
taire possible,  puisque  j'ai  pu  l'obtenir  sur  moi- 
même,  et  qui,  pour  la  somnambule,  aurait  tout  aussi 
bien  réussi  sans  l'anneau.  L'hypnotisme,  découvert 
en  1713,  dans  les  hôpitaux  de  Londres,  par  le  chi- 
rurgien anglais  Braid,  est  un  état  pathologique  qui 
développe  momentanément  certaines  facultés  men- 
tales. Une  personne  nerveuse  peut  s'hypnotiser,  non 


76  ÉTUDES  EXPÉRIMENTALES 

sans  douleur,  en  se  forçant  à  loucher  par  un  effort 
violent  de  convergence  des  axes  des  yeux  vers  la 
base  du  nez,  prolongé  pendant  quelques  minutes. 
L'ouïe  peut  être  hypéresthésiée  hypnotiquement  par 
une  forte  concentration  nerveuse,  qui  mettrait  le 
sujet  dans  un  état  d'intelligence  musicale  extraor- 
dinaire, à  l'audition  d'un  morceau  de  musique, 
inintelligible  pour  lui  dans  l'état  journalier  de 
veille.  Un  pareil  fait  m'est  parfaitement  connu,  et 
j'ai  remarqué  que  cet  état  d'exaltation  de  l'ouïe 
coïncidait  avec  un  état  d'abaissement  considérable 
de  sensibilité  des  quatre  autres  sens. 

L'hypnotisme  volontaire  existe  naturellement 
chez  plusieurs  animaux.  Les  pigeons  voyageurs^  après 
s'être  enlevés  à  la  station  A. . .  du  départ,  se  plongent, 
par  l'ardeur  du  désir,  dans  un  état  d'exaltation  ner- 
veuse qui  amène  l'hypnotisme  ;  alors  ils  décrivent 
des  cercles  de  plus  en  plus  élevés,  jusqu'à  ce  qu'ils 
se  sentent  voir  hypnotiquement  le  colombier,  à 
cent  lieues  de  là,  et  ils  s'y  dirigent  en  ligne  droite, 
ce  qui  prouve  bien  que  leur  vue  n'est  pas  celle  des 
yeux.  J'ai  fait  l'expérience,  avec  des  pigeons  qui 
n'avaient  jamais  été  à  A...  La  nature  supplée  par- 
fois à  l'inintelligence  ou  à  la  faiblesse  relative  des 
animaux  par  le  développement  extraordinaire  de 
certaines  de  leurs  facultés  sensorielles. 

L'hypnotisme,  surtout  partiel,  diffère  du  som- 
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iiambulisme  naturel  ou  magnétique  en  ce  que,  dans 
le  premier  état,  le  souvenir  des  choses  dites  ou 
Yues  peut  revenir  après  le  réveil. 

XXVII. 

Parmi  les  médiums,  il  en  est  qui,  joignant 
beaucoup  d'intelligence  à  une  grande  sensibilité, 
ont  la  faculté,  parce  qu'ils  sont  imprégnés  nerveu- 
sement par  le  consultant,  de  saisir  inconsciemment 
par  la  table  conducteur,  la  lettre  ou  la  pensée  de 
celui-ci,  même  quand  cette  pensée  existerait  en 
langue  inconnue  au  médium.  Le  consultant,  quoi- 
que non  ému,  impressionne  singulièrement  le 
médium,  mais  par  émission  naturelle,  incapable 
par  conséquent,  de  produire  des  vibrations  sensi- 
bles sur  la  table,  ni,  à  plus  forte  raison,  des  batte- 
ments, bruits  divers,  etc.  Ce  phénomène,  connu 
en  magnétisme  sous  le  nom  de  transmission  ou  sous- 
traction de  pensée^  explique  les  actes  dits  d'exorcisme^ 
si  fréquents  au  moyen  âge. 

Le  médium  donnant,  par  suite,  des  réponses 
justes  en  lettres  indiquées  dans  les  consultations 
par  divers  moyens,  mais  non  plus  aux  dépens  d'une 
consommation  de  vibrations  sensibles,  paraît  avoir 
vraiment  amené  la  présence  d'un  esprit  connu 
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du  consultant,  et  au  nom  duquel  il  essaye  de  parler 
du  passé,  et  surtout  de  l'avenir,  ce  qui  est  moins 
compromettant.  Ces  médiums  sont  rares,  et  d'autant 
plus  illusionnants  que  leurs  actes  intellectuels 
semblent  plus  étranges,  attendu  que,  lisant  votre 
pensée  involontairement,  ils  n'en  conservent  pas 
moins  l'usage  de  leur  volonté  pour  dicter  littérale- 
ment les  réponses  que  leur  intelligence  leur  sug- 
gère. C'est  à  ceux-là  que  j'applique  la  définition 
donnée  par  M.  C...,  dans  ses  cours  publics  de 
psychologie  :  le  médium  est  un  somnambule  ou  un  hyp- 
notisé partiel.  Le  consultant  devient  magnétiseur 
inconscient,  et  le  médium  est  bien  un  magnétisé, 
mais  partiel,  puis  qu'il  conserve  une  habile  initiative. 

Dans  la  théorie  des  médiums,  ou  plutôt  des  ma- 
gnétiseurs concordants,  §  XVII,  la  table  est  impré- 
gnée à  priori  par  le  médium  principal.  Dans  celle-ci, 
elle  est  magnétisée  à  priori  par  le  consultant  et 
impressionne  fortement  le  médium.  On  croirait 
expliquer  de  cette  manière  la  consultation  de  M' F. . . , 
§  XVI,  et  alors  il  ne  serait  pas  nécessaire  que  cette 
dame  eût  su  lire,  mais  seulement  qu'elle  connût  le 
nom  de  Fesprit  qu'elle  invoquait.  Comme  j'ai  remar- 
qué directement  la  puissance  considérable  de  ma- 
gnétisation de  la  médium  H...,  je  préfère  l'explica- 
tion du  §  XYII,  seule  admissible  d'ailleurs,  en  face  des 
vibrations  générales,  des  coups  battus  et  des  trans- 
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ports  tabulaires,  si  facilement  provoqués  par  M''' H... 
Dans  l'expérience  citée  §  XVIII  du  2i  avril  1869, 
ma  théorie  ne  peut  encore  être  modifiée,  car  je 
connaissais  bien  M.  G...,  comaie  nullement  ma- 
gnétisable, et  M"*  H...  encore  moins.  Aucun  n'a 
certainement  lu  dans  la  pensée  de  l'autre. 

Faut-il  admettre  que  dans  l'expérience  d'ascen- 
sion relatée  §  XIX,  M...  se  trouvait  magnétisé  par 
moi,  lisait  alors,  inconsciemment  dans  ma  pensée, 
ma  volonté  relative  au  nombre  sept,  et  produisait 
l'ascension  plus  directement  que  moi-même  ?  C'est 
possible,  mais  je  préfère  encore  l'explication  §  XIX, 
parce  que  M...  est  un  excellent  typtologue.  Toute- 
fois, il  faut  faire  observer  ici  que  les  magnétisants 
sont  communs,  les  magnétisables  rares,  encore  plus 
rares  les  magnétisables  jusqu'à  pénétration  de  pen- 
sée, et  que  l'expérience  §  XIX  a  réussi  successive- 
ment entre  M...  et  chacune  des  trente  personnes 
qui  occupaient  le  salon  de  M.  F... 

Du  reste,  j'ai  bien  constaté  que  la  monomanie 
médianimique,  comme  toute  autre  maladie,  ne 
produit  jamais  des  effets  ou  pouvoirs  identiques, 
chez  les  individus  qui  en  sont  atteints.  De  là  des 
variétés  dans  la  manière  de  faire  parler  les  esprits. 
M"'  L...  fort  intelligente,  opère  par  les  soulève- 
ments de  deux  pieds  d'une  table  à  quatre  pieds, 
non  vibrante.  J'ai  pu  apprécier  qu'impressionnable 
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au  fluide  du  consultant,  en  paraissant  très-calme, 
elle  y  puise  inconsciemment  ses  renseignements, 
les  attribuant  à  l'esprit  invoqué.  Elle  est  donc  lucide, 
elle  est  donc  médium,  tel  que  le  définit  M.  G...,  et 
si,  dans  sa  dictée  tabulaire,  elle  se  croit  toujours 
guidée  par  l'esprit,  il  est  clair  que  sa  bonne  foi  n'est 
pas  suspecte. 

Je  ne  parle  pas,  dans  cette  étude^  des  médiums 
écri vains, voyants, etc. ,  tant  préconisés  dans  les  livres 
de  la  doctrine.  Ces  médiumnités  ne  sont,  pour  moi, 
que  des  bypnotismes  volontaires  ou  joués.  La 
Pythie  n'était  tantôt  qu'un  médium  écrivain,  tantôt 
qu'une  fille  crisiaque,  esclave  agissant  au  bénéfice 
des  prêtres  du  temple  de  Delphes.  M'"'  L...  est  cri- 
siaque, et  se  réveille  vite.  Pour  moi,  elle  n'a  pas  de 
lucidité,  et  n'est  ni  magnétiseur,  ni  magnétisée,  elle 
se  dirige  elle-même  ;  elle  ne  peut  être  médium  dans 
aucun  sens  qu'on  attacherait  à  ce  mot.  Tout  au 
plus,  croirais-je  à  un  certain  degré  d'hypéresthésie 
volontaire,  à  cause  de  l'intelligence  remarquable 
qu'elle  montre  dans  ses  crises. 

Du  reste,  on  comprend  que,  dans  tous  les  temps, 
les  pays  livrés  à  des  pratiques  superstitieuses, voient 
naître  des  désordres  nerveux  représentés  par  tous 
les  genres  de  médiumnité  possibles.  L'épidémie  des 
filles  crisiaques  de  Morzine,  Haute-Savoie,  a  donné 
récemment,  sous  ce  rapport,  des  cas  très-variés. 
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La  Revue  spirilualiste^  p.  135,  tome  vu,  dit  que 
Morzine  est  un  lieu  hanté.  Cette  opinion  ne  peut 
manquer  d'être  bien  accueillie  par  les  paysans  bas- 
bretons  qui  s'abonnent  à  ce  recueil. 

XXVIII. 

Revenant  sur  les  phénomènes  précédents  pour 
les  synthétiser,  je  trouve  que  la  condensation  ner- 
veuse existe  en  dedans  et  en  dehors  de  l'homme. 
Dans  le  premier  cas,  elle  déterminera  des  actes 
intellectuels  spéciaux,  que  je  n'examine  pas  en 
détail,  comme  étant  du  domaine  de  l'hypnotisme  ou 
du  somnambulisme  naturel,  ou  du  magnétisme 
animal  proprement  dit,  ce  qui  n'est  pas  mon  sujet. 
J'en  ai  parlé  suffisamment  aux  §§  XXVI  et  XXVII. 
Les  effets  matériels  que  le  fluide  nerveux  produit 
intérieurement  sont  rapportés  à  chacun  des  cinq 
sens,  toucher,  vue,  goût,  ouïe,  odorat,  §  XXV. 

Quant  à  la  condensation  extérieure  ou  émission, 
l'homme  ne  sait  projeter  le  fluide  hors  de  lui  que 
de  quatre  manières  :  i'^sans  intention,  par  étincelles 
obscures,  sensibles  à  l'ouïe,  quoique  sortant  sans 
secousses  des  extrémités  du  corps,  dans  l'état  de 
surabondance  nerveuse,  §  XIII;  2' par  l'action  inten- 
tionnelle, prolongée  pendant  un  certain  temps. 


\ 
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répétée  en  des  exercices  plus  ou  moins  longs,  et 
devenant  généralement  maladive.  Le  fluide  se 
dégage  obscurément  par  ondes,  et  se  manifeste 
dans  le  mouvement  vibratoire  dont  j'ai  parlé 
§§  VIII,  TX,  sur  l'objet  qui  reçoit  la  projection  ner- 
veuse. Cet  objet  est  dit  alors  magnétisé  ou  imprégné. 
L'étincelle  obscure  ne  vient  ensuite  que  sous  l'exci- 
tation d'un  désir  énergique  et  instantané,  §  X;  et  on 
a  vu  comment  cette  étincelle  peut  être  remplacée  par 
des  intégrations  d'autres  formes,  §§  XIV,  XVI,  etc.; 
S"*  par  l'action  involontaire  résultant  d'une  inquié- 
tude perpétuelle,  §  XXIII,  ou  d'une  violente  impres- 
sion morale.  Il  peut  y  avoir  déperdition  soudaine, 
ou  de  brusques  condensations  sur  les  murs,  sur 
les  meubles,  et  de  véritables  détonations  ;  4*»  par 
l'action  volontaire  comme  dans  le  cas  des  poissons 
électriques,  et  alors  le  fluide  nerveux  produirait 
paralysation,  et  peut-être,  dans  d'autres  cas,  illu- 
mination nerveuse,  §  XXIV. 

Il  est  à  remarquer,  en  forme  de  conclusion  géné- 
rale, que,  si  l'existence  de  la  projection  nerveuse  est 
sensible  chez  divers  individus,  et  que  de  là  on  veuille 
induire  qu'elle  existe  du  plus  au  moins  chez  tous 
les  animaux,  on  ne  fera  que  reconnaître  l'unifor- 
mité du  plan  de  la  création  [Natura  non  facit  saltus) , 
déjà  proclamé  par  Guvier,  et  mentionné  plus  expli- 
citement dans  ce  principe  de  Milne-Edwards  :  (i  // 
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ny  a  pas  de  fonction  organique  qui  soit  spéciale  à  un 
animal;  elle  ne  fait  qu  exister  chez  tous  à  des  degrés 
variables. 

Dans  le  magnétisme  minéral,  il  existe  cette 
loi,  d'une  généralité  analogue  à  la  précédente,  et 
que  Faraday  a  reconnue  au  moyen  de  puissants 
électro-aimants  :  Toutes  les  substances,  et  même  les 
liquides  et  les  gaz,  ont  la  faculté  magnétique  ou  diama- 
gnéiique. 


XXIX 


Il  est  bien  probable  que  le  fluide  nerveux,  si, 
comme  le  pense  Cuvier,  c'est  un  fluide  véritable, 
est  impondérable.  Sa  vitesse  dans  le  corps  bumain 
est  presque  instantanée,  puisque  l'on  n'apprécie  pas 
d'intervalle  de  temps  entre  la  pensée  mécanique  et 
son  exécution,  mais  est  cependant  beaucoup  plus 
lente  que  celle  de  la  lumière  et  de  l'électricité, 
d'après  les  expériences  de  Helmholtz.  J'en  ai 
reconnu  une  preuve  matérielle  dans  les  assemblées 
spirites,  en  entendant  des  étincelles  nerveuses 
tomber  sur  l'abat-jour  en  papier  d'une  lampe,  sans 
que  le  moindre  mouvement  y  fût  sensible;  effet 
analogue  au  phénomène  de  la  balle,  lorsque  sa 
vitesse  est  assez  grande  pour  qu'elle  traverse  une 
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Yitre  sans  l'ébranler.  Humboldt  admet  non-seule- 
ment une  circulation  nerveuse,  mais  encore  une 
expansion  fluidique  externe  plus  ou  moins  éner- 
gique, et  formant  une  sphère  d'activité  semblable  à 
celle  des  corps  électrisés.  Hors  de  cette  idée,  com- 
ment expliquer  les  phénomènes  d'émission  natu  - 
relle, d'incontinence ,  de  phosphorescence  ner- 
veuse, etc.?  Du  reste,  on  sait  que  l'électricité  circule 
infiniment  moins  vite  dans  l'intérieur  des  nerfs,  que 
dans  les  fils  télégraphiques.  Gela  vient  de  ce  que  les 
tubes  nerveux  sont  de  très-mauvais  conducteurs, 
étant  formés  par  une  colonne  liquide  d'un  diamètre 
microscopique. 

L'idée  de  fluide  impondérable  vibrant,  et  doué 
d'une  vitesse  instantanée,  paraît  donc  s'adapter, 
avec  une  grande  vraisemblance,  à  toutes  les  cir- 
constances des  phénomènes  précédents,  et  à  bien 
d'autres  encore  du  même  ordre  que  je  ne  veux  men- 
tionner, parce  que  m'ayant  été  communiqués  isolé- 
ment, sans  vérification  publique  possible,  ils  peu- 
être  contestés,  tout  en  admettant  la  question  de 
sincérité;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  non  plus  que  le 
fluide  nerveux  soit  un  fluide  sui  generis  auquel 
aucun  fluide  n'est  comparable,  ou  qui  ne  puisse 
résulter  des  modifications  de  quelque  autre  agent 
naturel. 

L'agent  nerveux,  par  exemple,  au  lieu  d'être 
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un  fluide  spécial,  ne  serait-il  pas  un  mouvement 
vibratoire  propagatif  particulier,  communiqué  par 
la  volonté  à  une  substance  inconnue  qui  traverse- 
rait les  êtres  animés,  et  qui,  régnant  dans  l'espace 
en  occupant  tous  les  corps,  serait  déjà  appelée, 
d'après  ses  manifestations  diverses  dans  des  cir- 
constances variables  purement  physiques,  électri- 
cité, lumière,  chaleur?  Cette  opinion^  qui  n'a  rien 
d'insoutenable,  ne  ferait  que  supposera  ladite  sub- 
stance, agissant  dans  l'ordre  des  faits  actuellement 
examinés,  la  qualité  particulière  admise  plus  haut, 
§  V,  pour  constituer  directement  le  fluide  nerveux 
lui-même.  Il  n'en  résulterait  rien  de  plus  vers  une 
appréciation  plus  simple  et  même  différente,  des 
phénomènes  que  j'ai  passés  en  revue.  Ce  que  je 
peux  affirmer  qui  est  considérable  dans  la  question 
actuelle,  c'est  l'impression  vibratoire  très-nette 
ressentie  par  moi  comme  par  tous  les  assistants, 
dans  l'immense  majorité  des  cas,  au  moment  qui 
précède  les  battements  typtologiques,  ce  sont  les 
intermittences  ultérieures  de  cette  impression 
générale  qui  viennent  en  temps  utile,  etc.,  etc.,  §  IX 
et  suivants. 

On  peut,  sans  difficulté,  donner  un  tour  presque 
absolu  à  une  hypothèse  qui  réussit  à  expliquer  tou- 
jours de  même  une  certaine  collection  de  faits.  La 
faute  serait  d'admettre  l'hypothèse  au  delà  de  ces 
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faits.  Cet  abus  de  la  définition  trop  générale  devient 
bien  visible  en  résumant  ainsi  ce  qui  précède. 
Qu'on  dise  :  la  volonté  n'est  réellement  qu'un 
mouvement  vibratoire  ou  un  produit  de  la  substance 
cérébrale  (M*S  L%  T'),  ou  bien,  la  volonté  se 
manifeste  au  moyen  d'un  mouvement  vibratoire 
cérébral,  rien  n'est  changé  aux  explications  précé- 
dentes des  phénomènes  ;  mais  si  Ton  avait  l'incon- 
séquence d'admettre  généralement  la  première 
définition  de  la  volonté,  on  arriverait  à  en  conclure 
qu'il  n'y  a  pas  d'âme,  ou  du  moins  qu'elle  ne  survit 
pas  au  corps. 

Je  n'avais  pas  à  craindre  de  me  heurter  contre 
un  pareil  écueil,  puisque,  pour  moi,  les  phéno- 
mènes dits  spirites,  sont  produits  par  des  causes 
nullement  métaphysiques,  en  prenant  toutefois  le 
lieu  du  départ  de  l'acte  volontaire  là  où  tous  les 
physiologistes  le  placent,  §  IV. 


XXX 


Maintenant  que  je  crois  avoir  démontré  com- 
ment les  phénomènes  dits  spirites  ne  sont  que  des  mani- 
festations inconscientes  de  l'action  magnéto-dynamique 
du  fluide  nerveux,  je  suis  heureux   de  pouvoir 
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déclarer  ici  que  plusieurs  écrivains  distingués  ont 
dépassé  M.  Poster,  dans  son  appréciation  de  ces 
phénomènes,  §  II.  Ils  ont  présenté,  sous  forme 
d'opinion  préconçue,  c'est-à-dire  conditionnelle, 
hypothétique  ou  sentimentale,  bonne  part  de  ce 
qui  est  une  conclusion  déductive  de  l'ordre  de 
ces  études  expérimentales.  Voici  comment  s'exprime 
M.  Hippolyte  Renaud,  page  186  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Deslinée  de  F  homme  dans  les  deux  mondes, 
Paris,  1862. 

((  Nous  n'aurions  pas  de  répugnance  invincible 
â  croire  qu'un  homme  peut,  par  la  fixité  de  sa  pen- 
sée, par  la  tension  continue  des  fibres  de  son  cer- 
veau ,  arrêter  la  circulation  des  fluides  invisibles, 
de  manière  à  les  accumuler  en  lui,  et  à  acquérir 
des  propriétés  d'attraction  et  de  répulsion  maté- 
rielles analogues  aux  propriétés  de  même  nature, 
que  font  acquérir  à  certains  corps  le  frottement,  le 
contact  ou  le  voisinage  d'autres  corps  convenable- 
ment choisis  et  préparés. 

((  S'étant  ainsi  donné  des  propriétés  semblables 
à  celles  que  possèdent  les  aimants,  les  corps  élec- 
trisés,  etc.,  un  homme  pourrait  imprimer  des  mou- 
vements à  des  objets  matériels,  à  des  tables,  à  sa 
main,  à  la  plume  qu'il  tient  serrée  entre  les 
doigts.  Moteur  unique  de  ces  mouvements,  il  en 
déterminerait,  sciemment  ou  sans  en  avoir  la 
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conscience,  le  caractère  et  la  signification.  Les 
réponses  partiraient  de  lui,  aussi  bien  que  les 
demandes. 

((  Notre  explication  a  sur  celle  de  M.  Maury,  de 
l'Institut,  cet  avantage  qu'elle  convient,  quel  que 
soit  le  degré  de  confiance  que  méritent  les  récits 
des  expérimentateurs.  Nous  rentrons  d'ailleurs 
complètement  dans  l'opinion  de  cet  écrivain , 
quant  à  l'insignifiance  des  renseignements  et  des 
instructions  qu'on  peut  obtenir  par  ce  procédé. 
Nous  nous  écartons  de  lui  seulement  dans  tout 
ce  qui  touche  à  la  cause  matérielle  des  mouvements 
observés. 

((  Les  pages,  les  volumes  écrits  sous  la  dictée 
des  esprits  viennent  à  l'appui  de  notre  opinion.  On 
n'y  trouve  sur  tous  les  sujets,  que  des  généralités 
et  des  lieux  communs  que  nous  serions  tous  très- 
capables  de  produire,  et  pour  lesquels  les  êtres  de 
l'autre  monde  auraient  bien  eu  tort  de  se  déranger. 
Et  si  l'inspiration  spirite  ou  magnétique  parait,  une 
fois  par  hasard,  dépasser  la  portée  ordinaire  de 
celui  qui  la  reçoit,  nous  savons  qu'une  surexcita- 
tion du  cerveau  produit  le  même  effet,  dans  plu- 
sieurs états  de  maladie. 

«  Ainsi  dépouillés  de  leur  apparence  merveil- 
leuse, les  phénomènes  de  cet  ordre,  méritent 
encore  cependant  d'être  soigneusement  examinés, 
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au  point  de  vue  scientifique.  Des  études  faites 
selon  la  pensée  de  M.  Maury  et  de  moi,  ne  pour- 
raient jeter  personne  dans  cet  état  d'exaltation,  qui 
a  produit  déjà  de  si  fâcheux  effets  sur  des  esprits 
faibles.  » 

11  est  certain,  d'autre  part,  que  si  l'impossibilité 
des  doctrines  spirites,  non  essentiellement  quant  à 
la  prédication  morale,  mais  surtout  quant  au  mode 
de  révélation,  était  saisissable  à  priori,  pour  moi 
comme  pour  bien  d'autres,  il  n'y  avait  là  qu'une 
appréciation  insuffisante,  incapable  de  convaincre 
ceux  qui  aiment  l'illusion,  comme  ceux  qui  n'ad- 
mettent que  des  démonstrations  positives.  Ceux-ci 
veulent  que,  si  la  vérité  puet  bien  quelquefois 
être  devinée,  elle  ne  prétende  à  être  enseignée,  en 
tout  cas,  que  par  voie  de  raisonnement.  J'ai  donc 
cru  ne  pas  devoir  m'arréter  à  un  simple  sentiment 
d'intuition  commune ,  et  poursuivre,  sans  faiblir, 
l'examen  expérimental  des  phénomènes  physique- 
ment vrais,  les  plus  connus,  jusqu'à  leur  entière 
explication.  Je  m'estimerai  assez  récompensé  de 
ma  persévérance,  si  je  réussis  à  mettre  quelque 
obstacle  à  l'invasion  des  nouvelles  aberrations 
mentales  que  les  pratiques  spirites  tendent  à  intro- 
duire au  milieu  de  nous.  11  existe  encore  aujour- 
d'hui à  Paris,  quarante  mille  spirites,  à  Lyon  vingt- 
cinq  mille,  à  Toulouse  trois  mille,  en  France  deux 
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cent  cinquante  mille,  en  Angleterre  deux  cent  mille, 
en  Italie  quatre-vingt  mille,  en  Russie  cinq  cent 
mille,  en  Amérique  douze  cent  mille,  une  immen- 
sité dans  l'Inde  et  dans  l'Afrique. 

Paris,  1872. 


PARIS.  —  J.  CLAYB,    IMPRIMEUR,   7,    RUB    5  A  I N  T- B  K  N  0 IT.   —  [701] 


CORRESPONDANCE  INÉDITE 

A  V  A  T  E  R 


Parui.  —  Tyf».  de  Kouge  frères,  Dunon  et  Fresué,  rue  du  Four-Saïut-Germain^  ili. 
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A.  LACROIX,  VERBOEGRHOVEN  ET  C%  ÉDITEURS 

A  BRUXELLES,  LEIPZIG  ET  LIVOURNB 

1  868 


PRÉAMBULE 


Au  château  grand-ducal  de  Pawlowsk,  situé  à  vingt-quatre  verstes 
de  Pétersbourg,  oîj  l'empereur  Paul  de  Russie  passa  les  plus  heu- 
reuses années  de  sa  vie,  et  qui,  dans  la  suite,  devint  la  résidence 
favorite  de  l'impératrice  Marie,  son  auguste  veuve,  véritable  bien- 
faitrice de  l'humanité  souffrante,  se  trouve  une  bibliothèque  choisie, 
fondée  par  le  couple  impérial,  dans  laquelle,  entre  beaucoup  de  tré- 
sors scientifiques  et  littéraires,  se  trouve  un  paquet  de  lettres  auto  - 
graphes de  Lavater,  restées  inconnues  aux  biographes  du  célèbre 
physionomiste. 

Ces  lettres  sont  datées  de  Zurich,  en  1798.  Seize  ans  auparavant, 
Lavater  avait  eu  l'occasion  de  faire,  à  Zurich  et  à  SchafTouse,  la 
connaissance  du  comte  et  de  la  comtesse  du  Nord  (c'est  sous  ce 
titre  que  le  grand-duc  de  Russie  et  son  épouse  voyageaient  alors  en 
Europe),  et,  de  1796  à  1800,  il  envoyait  en  Russie,  à  l'adresse  de 
l'impératrice  Marie,  des  réflexions  sur  la  physionomie,  auxquelles  il 
joignait  des  lettres  ayant  pour  but  de  dépeindre  l'état  de  l'âme  après 
la  mort. 

Dans  ces  lettres,  Lavater  prend  pour  point  de  départ  qu'une  âme, 
|ayant  quitté  son  corps,  inspire  ses  idées  à  un  homme  de  son  choix, 
apte  à  la  lumière  (lichtfjehig) ,  et  lui  fait  écrire  des  lettres  adressées 
à  un  ami  laissé  sur  la  terre,  pour  l'instruire  de  l'état  dans  lequel  elle 
se  trouve. 

Ces  lettres  inédites  de  Lavater  furent  découvertes  pendant  une 
révision  de  la  bibliothèque  grand-ducale,  par  le  docteur  Minzloff, 
conservateur  de  la  bibliothèque  impériale  de  Pétersbourg,  et  mises 
en  ordre  par  ce  dernier.  Avec  l'autorisation  du  possesseur  actuel  du 
château  de  Pawlowsk,  S.  A.  L  le  grand-duc  Constantin,  et  sous 
les  auspices  éclairés  du  baron  de  Korff,  actuellement  membre  du 
conseil  de  l'empire,  ancien  directeur  en  chef  de  cette  bibliothèque 
qui  lui  doit  ses  plus  notables  améliorations,  elles  furent  publiées  en 
1858,  à  Pétersbourg,  sous  le  titre  :  Johann-Kaspar  Lavater  s  brie fe^ 
an  die  kdiserin  Maria  Feodoroivna^  gemahlin  kaiser  Paul  I  von 
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Russland  (Lettres  de  Jean-Gaspard  Lavater  à  l'impératrice  Marie 
Fcodorowna,  épouse  de  l'empereur  Paul  T""  de  Russie).  Cet  ouvrage 
fut  imprimé  aux  frais  de  la  bibliothèque  impériale,  et  offert  eu  hom-^ 
mage  au  sénat  de  l'Université  de  léna,  à  l'occasion  du  300'  anni- 
versaire de  sa  fondai  ion. 

Cette  correspondance  offre  un  double  intérêt  en  raison  de  la 
haute  position  des  personnages  auxquels  elle  était  adressée  et  de  la 
spécialité  de  son  objet.  Les  idées  exprimées  par  Lavater  sur  l'état 
de  l'âme  après  la  mort  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  des  théo- 
sophes  de  son  temps,  secte  qui  comptait  dans  ses  rangs  un  grand 
nombre  d'hommes  éclairés,  mais  qui  tenait  en  partie  ses  doctrines 
secrètes  ;  leur  concordance  avec  la  doctrine  spirite  moderne  est  un 
fait  digne  de  remarque. 

Ces  lettres  prouvent  que  la  croyance  à  la  possibilité  des  rapports 
entre  le  monde  spirituel  et  le  monde  matériel  germait  en  Europe  dès 
la  fin  du  dernier  siècle,  et  que  non-seulement  le  célèbre  philosophe 
allemand  avait  la  conviction  de  ces  rapports,  mais  les  termes  mêmes 
de  sa  correspondance  ne  permettent  pas  de  douter  que  ces  idées  ne 
fussent  partagées  par  l'empereur  et  l'impératrice,  puisqu'en  écri- 
vant à  celle-ci  il  ne  faisait  que  répondre  au  désir  qu'elle  lui  avait 
exprimé. 

Quelque  opinion  que  Ton  ait  sur  ces  sortes  de  choses,  ce  docu- 
ment n'en  est  pas  moins  très  intéressant,  ne  fût-ce  qu'au  point  de 
vue  historique. 


CORRESPONDANCE  INÉDITE 

DE  CAVATER 


LETTRE  PREMIÈRE 


Sur  rétat  de  Fâme  après  la  mort 


IDÉES  GÉNÉRALES 


Très  vénérée  Marie  de  Russie, 

Daignez  m' accorder  la  permission  de  ne  pas  vous  donner  le  titre 
de  majesté,  qui  vous  est  dû  de  la  part  du  monde,  mais  ne  s'harmo- 
nise pas  avec  la  sainteté  du  sujet  dont  vous  avez  désiré  que  je  vous 
entretinsse,  et  afin  de  pouvoir  vous  écrire  avec  franchise  et  toute 
liberté. 

Vous  désirez  connaître  quelques-unes  de  mes  idées  sur  l'état  des 
âmes  après  la  mort. 

Malgré  le  peu  qu'il  est  donné  au  plus  sage  et  au  plus  docte  d'entre 
nous  d'en  savoir,  puisqu'aucun  de  ceux  qui  sont  partis  pour  le  pays 
inconnu  n'en  est  revenu,  l'homme  pensant,  le  disciple  de  Celui  qui 
est  descendu  chez  nous  du  ciel,  est  pourtant  en  élat  d'en  dire  autant 
qu'il  nous  est  nécessaire  d'en  savoir  pour  nous  encourager,  nous  tran- 
quilliser et  nous  faire  réfléchir. 

Pour  cette  fois-ci  je  me  bornerai  à  vous  exposer,  à  ce  sujet,  quel- 
ques-unes des  idées  les  plus  générales. 

Je  pense  qu'il  doit  exister  une  grande  différence  entre  l'état,  la 
manière  de  penser  et  de  sentir  d'une  âme  séparée  de  son  corps  ma- 
tériel, et  l'état  dans  lequel  elle  se  trouvait  pendant  son  union  avec 


r:G  dernier.  Cette  différence  doit  être  au  moins  aussi  grande  que  celle 
qui  existe  entre  Tétai  d'un  enfant  nouveau-né  et  celui  d'un  enfant 
vivant  dans  le  sein  de  sa  mère. 

Nous  sommes  liés  à  la  matière,  et  ce  sont  nos  sens  et  nos  organes 
qui  donnent  à  notre  âme  les  perceptions  et  l'entendement. 

D'après  la  différence  qui  existe  entre  la  construction  du  télescope, 
du  microscope  et  des  lunettes,  dont  se  servent  nos  yeux  pour  voir, 
les  objets  que  nous  regardons  par  leur  entremise  nous  apparaissent 
sous  une  forme  différente.  Nos  sens  sont  les  télescopes,  les  micro- 
scopes et  les  lunettes  nécessaires  à  notre  vie  actuelle,  qui  est  une  vie 
matérielle. 

Je  pense  que  le  monde  visible  doit  disparaître  pour  l'âme  séparée 
de  son  corps,  tout  comme  il  lui  échappe  pendant  le  sommeil.  Ou  bien 
le  monde,  que  l'âme  entrevoyait  pendant  son  existence  corporelle, 
doit  apparaître  à  l'âme  dématérialisée  sous  un  aspect  tout  autre. 

Si,  pendant  quelque  temps,  elle  pouvait  rester  sans  corps,  !e  monde 
matériel  n'existerait  pas  pour  elle.  Mais  si  elle  est,  aussitôt  après  avoir 
quitté  son  corps,  ce  que  je  trouve  très  vraisemblable,  pourvue  d'wn 
corps  spirituel^  qu'elle  aurait  retiré  de  son  corps  matériel,  le  nouveau 
corps  lui  donnera  indispensablement  une  tout  autre  perception  des 
choses.  Si,  ce  qui  peut  aisément  arriver  aux  âmes  impures,  ce  corps 
restait,  pendant  quelque  temps,  imparfait  et  peu  développé^  tout 
l'univers  apparaîtrait  à  l'âme  dans  un  état  trouble,  comme  vu  à  tra- 
vers un  verre  dépoli. 

Mais  si  le  corps  spirituel,  le  conducteur  et  V intermédiaire  de  ses 
nouvelles  impressions^  était  ou  devenait  plus  développé  ou  mieux  or- 
ganisé, le  monde  de  l'âme  lui  paraîtrait,  d'après  la  nature  et  les 
qualités  de  ses  nouveaux  organes,  ainsi  que  d'après  le  degré  de  son 
harmonie  et  de  sa  perfection,  plus  régulier  et  plus  beau. 

Les  organes  se  simplifient,  acquièrent  de  l'harmonie  entre  eux 
et  sont  plus  appropriés  à  la  nature,  au  caractère,  aux  besoins 
et  aux  forces  de  l'âme,  selon  qu'elle  se  concentre,  s'enrichit  et  s'épure 
ici-bas,  en  poursuivant  un  seul  but  et  agissant  dans  un  sens  déter- 
miné. L'âme  perfectionne  elle-même,  en  existant  sur  la  terre,  les  qua- 
lités du  corps  spirituel,  du  véhicule  dans  lequel  elle  continuera  d'exis- 
ter après  la  mort  de  son  corps  matériel,  et  qui  lui  servira  d'organe 
pour  concevoir,  sentir  et  agir  dans  sa  nouvelle  existence.  Ce  nouveau 
corps  approprié  à  sa  nature  intime,  la  rendra  pure,  aimante,  vivace 
et  apte  à  mille  belles  sensations,  impressions,  contemplations, 
actions  et  jouissances. 
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Tout  ce  qu'on  peut,  et  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  encore  dire 
sur  l'état  de  l'âme  après  la  mort,  se  basera  toujours  sur  ce  seul  axio- 
me permanent  et  général  :  U homme  récolte  ce  qu'il  a  semL 

Il  est  difficile  de  trouver  un  principe  plus  simple,  plus  clair,  plus 
abondant  et  plus  propre  à  être  appliqué  à  tous  les  cas  possibles. 

Il  existe  une  loi  générale  de  la  nature,  étroitement  liée,  même 
identique,  au  principe  ci-dessus  mentionné,  concernant  l'état  de  l'âme 
après  la  mort,  une  loi  équivalente  dans  tous  les  mondes»  dans  tous 
les  états  possibles,  dans  le  monde  matériel  et  dans  le  monde  spirituel, 
visible  et  invisible,  savoir  : 

«  Ce  qui  se  ressemble  tend  à  se  réunir.  Tout  ce  qui  est  identique 
s'attire  réciproquement,  s'il  n'existe  pas  d'obstacles  qui  s'opposent 
à  leur  union.  » 

Toute  la  doctrine  sur  l'état  de  l'âme  après  la  mort  est  basée  sur 
ce  simple  principe;  tout  ce  que  nous  appelons  ordinairement  :  ju- 
gement préalable,  compensation,  félicité  suprême,  damnation,  peut 
être  expliqué  de  cette  manière  :  Selon  que  tu  as  semé  le  bien  en 
toi-même,  en  cV autres  et  en  dehors  de  toi,  tu  appartiendras  à  la  société 
de  ceux  qui,  comme  toi,  ont  semé  le  bien  en  eux-mêmes  et  en  dehors 
d'eux  ;  tu  jouiras  de  l'amitié  de  ceux  auxquels  tu  as  ressemblé  dans 
leur  manière  de  semer  le  bien. 

Chaque  âme  séparée  de  son  corps,  délivrée  des  chaînes  de  la  ma- 
tière, s'apparaît  à  elle-même  telle  qu'elle  est  en  réalité.  Toutes  les 
illusions,  toutes  les  séductions  qui  l'empêchaient  de  se  reconnaître  et 
de  voir  ses  forces,  ses  faiblesses  et  ses  défauts  disparaîtront.  Elle 
éprouvera  une  tendance  irrésistible  à  se  diriger  vers  les  âmes  qui  lui 
ressemblent  et  à  s'éloigner  de  celles  qui  lui  sont  dissemblables.  Son 
propre  poids  intérieur,  comme  obéissant  à  la  loi  de  la  gravitation, 
l'attirera  dans  des  abîmes  sans  fond  (au  moins  c'est  ainsi  que  cela 
lui  semblera)'^  ou  bien,  d'après  le  degré  de  sa  pureté,  elle  s'élancera, 
comme  une  étincelle  emportée  par  sa  légèreté  dans  les  airs,  et  pas- 
sera rapidement  dans  les  régions  lumineuses,  fluidiques  etéthérées. 

L'âme  se  donne  à  elle-même  un  poids  qui  lui  est  propre,  par  son 
sens  intérieur;  son  état  de  perfection  la  pousse  en  avant,  en  arrière 
ou  de  côté  ;  son  propre  caractère,  moral  ou  religieux,  lui  inspire 
certaines  tendances  particulières.  Le  bon  s'élèvera  vers  les  bons  ;  le 
besoin  qu'il  ressent  du  bien  l'attirera  vers  eux.  Le  méchant  est  for- 
cément poussé  vers  les  méchants.  La  chute  précipitée  des  âmes  gros- 
sières, immorales  et  irréligieuses  vers  les  âmes  qui  leur  ressemblent. 
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sera  tout  aussi  rapide  et  inévitable  que  la  chute  d'une  enclume  dans 
un  abîme,  quand  rien  ne  l'arrête. 
C'est  assez  pour  cette  fois-ci. 

Zurich,  1.  VIII.  1798. 

Jean-Gaspar  Lavater. 
(Avec  la  permission  de  Dieu,  la  suite  tous  les  huit  jours.) 


LETTRE  DEUXIÈME 


Les  besoins  éprouvés  par  l'esprit  humain,  durant  son  exil  dans  le 
corps  matériel,  restent  les  mêmes  aussitôt  après  qu'il  l'a  quitté.  Sa  fé- 
licité consistera  dans  la  possibilité  de  pouvoir  satisfaire  ses  besoins 
spirituels;  sa  damnation  dans  l'impossibilité  de  pouvoir  satisfaire  ses 
appétits  charnels,  dans  un  monde  moins  matériel. 

Les  besoins  non  satisfaits  constituent  la  damnation;  leur  satis- 
faction constitue  la  félicité  suprême. 

Je  voudrais  dire  à  chaque  homme:  «  Analyse  la  nature  de  tes  be- 
soins; donne-leur  leur  véritable  nom;  demande  à  toi-même  :  sont-ils 
admissibles  dans  un  monde  moins  matériel  ?  Peuvent-ils  y  trouver 
leur  satisfaction?  Et  si  véritablement  ils  pouvaient  y  être  contentés, 
seraient-ils  de  ceux  qu'un  Esprit  intellectuel  et  immortel  puisse  avouer 
honorablement  et  en  désirer  la  satisfaction,  sans  ressentir  une  honte 
profonde  devant  d'autres  êtres  intellectuels  et  immortels  comme  lui  ?  » 

Le  besoin  que  ressent  Famé  de  satisfaire  les  aspirations  spirituel- 
les d'autres  âmes  immortelles,  de  leur  procurer  les  pures  jouissances 
delà  vie,  de  leur  inspirer  l'assurance  de  la  continuation  de  leur  exis- 
tence après  la  mort,  de  coopérer  par  là  au  grand  plan  de  la  sagesse 
et  de  l'amour  suprêmes,  le  progrès  acquis  par  celte  noble  activité, 
si  digne  de  l'homme,  ainsi  que  le  désir  désintéressé  du  bien,  donnent 
aux  âmes  humaines  l'aptitude,  et,  partant,  le  droit  d'être  reçues  dans 
les  groupes  et  les  cercles  d'Esprits  plus  élevés,  plus  purs,  plus 
saints. 

Quand  nous  avons,  très  vénérée  Impératrice,  l'intime  persuasion 
que  le  besoin  le  plus  naturel,  et  pourtant  bien  rare,  qui  puisse  naître 
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dans  une  âme  immortelle  :  celui  de  Dieu,  la  nécessité  de  s'en  appro- 
her  de  plus  en  plus  sous  tous  les  rapports,  et  de  ressembler  au  Père 
invisible  de  toutes  les  créatures,  est  une  fois  devenu  prédominant  en 
nous,  oh!  alors,  nous  ne  devons  pas  éprouver  la  moindre  crainte 
concernant  notre  état  futur,  quand  la  mort  nous  aura  débarrasi^és 
de  notre  corps,  ce  mur  épais  qui  nous  cachait  Dieu.  Ce  corps  ma- 
tériel qui  nous  séparait  de  lui  est  abattu,  et  le  voile  qui  nous  déro- 
bait la  vue  du  plus  Saint  des  saints  est  déchiré.  L'Etre  adorable  que 
nous  aimions  au-dessus  de  tout,  avec  toutes  ses  grâces  resplendis- 
santes, aura  alors  libre  entrée  dans  notre  âme  affamée  de  lui  et  le 
recevant  avec  joie  et  amour. 

Aussitôt  que  Tamour  sans  bornes  pour  Dieu  aura  pris  le  dessus 
dans  notre  âme,  par  suite  des  efforts  qu'elle  aura  faits  pour  s'en 
approcher  et  lui  ressembler  dans  son  amour  vivifiant  de  Thumanité, 
et  par  tous  les  moyens  qu'elle  avait  en  son  pouvoir,  cette  âme, 
débarrassée  de  son  corps,  passant  nécessairement  par  bien  des 
degrés  pour  se  perfectionner  toujours  davantage,  montera  avec  une 
facilité  et  une  rapidité  étonnantes  vers  l'objet  de  sa  plus  profonde 
vénération  et  de  son  amour  illimité,  vers  la  source  inépuisable  et  la 
seule  suffisante  pour  la  satisfaction  de  tous  ses  besoins,  de  toutes  ses 
aspirations. 

Aucun  œil  faible,  malade  ou  voilé,  n'est  ea  état  de  regarder  le 
soleil  en  face  ;  de  même  aucun  Esprit  non  épuré,  encore  enveloppé 
du  brouillard  matériel  dont  une  vie  exclusivement  matérielle  l'en- 
tourait, même  au  moment  de  sa  séparation  du  corps,  ne  serait  en 
état  de  supporter  la  vue  du  plus  pur  soleil  des  Esprits,  dans  sa  clarté 
resplendissante,  son  symbole,  son  foyer,  d'où  s'échappent  ces  flots 
de  lumière  qui  pénètrent  même  les  êtres  finis  du  sentiment  de  leur 
infinité. 

Qui  mieux  que  vous,  madame,  sait  que  les  bons  ne  sont  attirés  que 
par  les  bons  !  Que  seules  les  âmes  élevées  savent  jouir  de  la  présence 
d'autres  âmes  d'élite  !  Tout  homme  connaissant  la  vie  et  les  hommes, 
celui  qui  souvent  fut  obligé  de  se  trouver  dans  la  société  de  ces 
flatteurs  malhonnêtes,  efféminés,  manquant  de  caractère,  toujours 
empressés  à  relever  et  faire  valoir  la  parole  la  plus  insignifiante,  la 
moindre  allusion  de  ceux  dont  ils  briguent  la  faveur,  ou  bien  de  ces 
hypocrites,  tâchant  de  pénétrer  astucieusement  les  idées  des  autres, 
pour  les  interpréter  ensuite  dans  un  sens  tout  à  fait  contraire,  celui- 
là,  dis-je,  doit  savoir  combien  ces  âmes  viles  et  esclaves  s'embarras- 
sent subitement  d'une  simple  parole  prononcée  avec  fermeté  et 
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dignité;  combien  un  seul  regard  sévère  les  confond,  en  leur 
faisant  sentir  profondément  qu'on  les  connaît  et  qu'on  les  juge  à 
leur  juste  valeur!  Comme  il  leur  devient  pénible  alors  de  suppor- 
ter la  présence  d'un  honnête  homme!  Aucune  âme  fourbe  et  hypo- 
crite n'est  heureuse  par  le  contact  d'une  âme  probe  et  énergique 
qui  la  pénètre.  Chaque  âme  impure  ayant  quitté  son  corps,  doit, 
selon  sa  nature  intime,  comme  poussée  par  une  puissance  occulte  et 
invincible,  fuir  la  présence  de  tout  être  pur  et  lumineux,  pour  lui 
dérober,  autant  que  possible,  la  vue  de  ses  nombreuses  imper- 
fections qu'elle  n'est  pas  en  état  de  cacher  à  elle-même,  ni  à 
d'autres. 

Quand  même  il  ne  serait  pas  écrit  :  «  Personne,  sans  être  épuré, 
ne  pourra  voir  le  Seigneur,  »  ce  serait  parfaitement  dans  l'ordre  des 
choses.  Une  âme  impure  se  trouve  dans  une  impossibilité  absolue 
d'entrer  en  rapport  quelconque  avec  une  âme  pure,  ni  de  ressentir  pour 
elle  la  moindre  sympathie.  Une  âme  effrayée  de  la  lumière  ne  peut, 
par  cela  même,  être  attirée  par  la  source  de  la  lumière.  La  clarté 
privée  de  toute  obscurité  doit  la  brûler  comme  un  feu  dévorant. 

Et  quelles  sont  les  âmes,  madame,  que  nous  appelons  impures  ? 
Je  pense  que  ce  sont  celles  dans  lesquelles  le  désir  de  s'épurer, 
de  se  corriger,  de  se  perfectionner,  n'a  jamais  prédominé.  Je 
pense  que  ce  sont  celles  qui  ne  sont  pas  soumises  au  prin- 
cipe élevé  du  désintéressement  en  toutes  choses  ;  celles  qui  se  sont 
choisies  elles-mêmes  pour  centre  unique  de  tous  leurs  désirs  et  de 
toutes  leurs  idées  ;  celles  qui  se  regardent  comme  le  but  de  tout 
ce  qui  est  en  dehors  d'elles,  qui  ne  cherchent  que  le  moyen  de  sa- 
tisfaire leurs  passions  et  leurs  sens;  celles  enfin  dans  lesquelles  ré- 
gnent l'égoïsme,  l'orgueil,  l'amour-propre  et  l'intérêt  personnel,  qui 
veulent  servir  deux  maîtres  qui  se  contredisent,  et  cela  simultané- 
ment. 

De  pareilles  âmes  doivent  se  trouver,  je  pense,  après  leur  sépa- 
ration d'avec  leur  corps,  dans  le  misérable  état  d'une  horrible  con- 
templation d'elles-mêmes;  ou  bien,  ce  qui  revient  au  même,  du 
mépris  profond  qu'elles  ressentent  pour  elles-mêmes,  et  être  entraî- 
nées par  une  force  irrésistible  vers  l'affreuse  société  d'autres  âmes 
égoïstes,  se  condamnant  elles-mêmes  sans  cesse. 

C'est  l'égoïsme  qui  produit  l'impureté  de  l'âme  et  la  fait  souffrir. 
Il  est  combattu  dans  toutes  les  âmes  humaines  par  quelque  chose  qui 
lui  est  contraire,  quelque  chose  de  pur,  de  divin  :  le  sentiment  mo- 
ral. Sans  ce  sentiment,  l'homme  n'est  capable  d'aucune  jouissance 
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morale,  d'aucune  estime,  ni  d'aucun  mépris  pour  lui-même,  ne  com- 
prenant ni  le  ciel  ni  l'enfer.  Cette  lumière  divine  lui  rend  insuppor- 
table toute  obscurité  qu'il  découvre  en  lui,  et  c'est  la  raison  pour 
laquelle  les  âmes  délicates,  celles  qui  possèdent  le  sens  moral, 
souffrent  plus  cruellement  quand  l'égoïsme  s'empare  d'elles  et  sub- 
jugue ce  sentiment. 

De  la  concordance  et  de  l'harmonie  qui  subsistent  dans  l'homme, 
entre  lui-même  et  sa  loi  intérieure,  dépendent  sa  pureté,  son  apti- 
tude à  recevoir  la  lumière,  son  bonheur,  son  ciel,  son  Dieu.  Son  Dieu 
lui  apparaît  dans  sa  ressemblance  avec  lui-même.  A  celui  qui  sait 
aimer,  Dieu  apparaît  comme  le  suprême  amour,  sous  mille  formes 
aimantes.  Son  degré  de  félicité  et  son  aptitude  à  rendre  heureux  les 
autres  sont  proportionnés  au  principe  d'amour  qui  règne  en  lui.  Celui 
qui  aime  avec  désintéressement  reste  en  harmonie  incessante  avec 
la  source  de  tout  amour  et  tous  ceux  qui  y  puisent  l'amour. 

Tâchons  de  conserver  en  nous  l'amour  dans  toute  sa  pureté,  ma- 
dame, et  nous  serons  toujours  entraînés  par  lui  vers  les  âmes  les 
plus  aimantes.  Purifions-nous  tous  les  jours  davantage  des  souillures 
de  l'égoïsme,  et  alors,  dussions-nous  quitter  ce  monde  aujourd'hui 
même  ou  demain,  en  rendant  à  la  terre  notre  enveloppe  mortelle, 
notre  âme  prendra  son  vol  avec  la  rapidité  de  l'éclair  vers  le  modèle 
de  tous  ceux  qui  aiment,  et  se  réunira  à  eux  avec  un  bonheur  in- 
exprimable. 

Personne  de  nous  ne  peut  savoir  ce  que  deviendra  son  âme 
après  la  mort  de  son  corps,  et  pourtant  je  suis  pleinement  persuadé 
que  l'amour  épuré  doit  nécessairement  donner  à  notre  Esprit, 
délivré  de  son  corps,  une  liberté  sans  bornes,  une  existence  centu- 
ple, une  jouissance  continuelle  de  Dieu,  et  une  puissance  illimitée 
pour  rendre  heureux  tous  ceux  qui  sont  aptes  à  goûter  la  félicité 
suprême. 

Ohl  que  la  liberté  morale  de  l'Esprit  dépouillé  de  son  corps  est 
incomparable!  avec  quelle  légèreté  l'âme  de  l'être  aimant,  entourée 
d'une  lumière  resplendissante,  effectue  son  ascension  !  Quelle  science 
infinie,  quelle  puissance  de  se  communiquer  aux  autres,  deviennent 
son  apanage!  Quelle  lumière  jaillit  d'elle-même!  Quelle  vie  anime 
tous  les  atomes  dont  elle  est  formée  1  Des  flots  de  jouissance  s'élan- 
cent de  tous  côtés  à  sa  rencontre  pour  satisfaire  ses  besoins  les  plus 
purs  et  les  plus  élevés!  Des  légions  innombrables  d'êtres  aimants  lui 
tendent  les  bras  !  Des  voix  harmonieuses  se  font  entendre  dans  ces 
chœurs  nombreux  et  rayonnants  de  joie  et  lui  disent  ;  «  Esprit  de 
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notre  Esprit  !  Cœur  de  notre  cœur  1  Amour  puisé  à  la  source  de  tout 
amour!  Ame  aimante,  tu  nous  appartiens  à  nous  tous,  et  nous  som- 
mes tous  à  toi!  Chacun  de  nous  est  à  toi  et  tu  appartiens  à  chacun  de 
nous.  Dieu  est  amour  et  Dieu  est  à  nous.  Nous  sommes  tous  remplis 
de  Dieu,  et  Tamour  trouve  sa  félicité  dans  la  félicité  de  tous.  » 

Je  désire  ardemment,  très  vénérée  Impératrice,  que  vous,  votre 
noble  et  généreux  époux,  l'empereur,  si  portés  l'un  et  l'autre  pour 
le  bien,  et  moi  avec  vous,  nous  puissions  toas  ne  jamais  devenir 
étrangers  à  l'amour  qui  est  Dieu  et  homme  à  la  fois  ;  qu'il  nous  soit 
accordé  de  nous  former  pour  les  jouissances  de  l'amour  par  nos  ac- 
tions, nos  prières  et  nos  souffrances,  en  nous  rapprochant  de  celui 
qui  s'est  laissé  attacher  sur  la  croix  du  Golgotha. 

Jean-Gaspar  Lavât er. 

(La  suite  prochainement,,  si  Dieu  veut  le  permettre.) 
Zurich,  le  ]8  VIÏI  1798. 


LETTRE  TROISIÈME 


Très  vénérée  Impératrice. 

Le  sort  extérieur  de  chaque  âme  dépouillée  de  son  corps  répondra 
à  son  état  intérieur,  c'est-à-dire  que  tout  lui  apparaîtra  tel  qu'elle 
est  elle-même.  A  la  bonne,  tout  paraîtra  dans  le  bien  ;  le  mal  n'ap- 
paraîtra qu'aux  âmes  des  méchants.  Des  natures  aimantes  entoure- 
ront l'âme  aimante  ;  l'âme  haineuse  attirera  vers  elle  des  natures 
haineuses.  Chaque  âme  se  verra  elle-même  réfléchie  dans  les  Esprits 
qui  lui  ressemblent.  Le  bon  deviendra  meilleur  et  sera  admis  dans 
les  cercles  corï^posés  d'êtres  qui  luisent  supérieurs  ;  le  saint  devien- 
dra plus  saint  par  la  seule  contemplation  des  Esprits  plus  purs  et 
plus  saints  que  lui  ;  l'Esprit  aimant  deviendra  plus  aimant  encore; 
mais  aussi  chaque  être  méchant  deviendra  pire  par  son  seul  contact 
avec  d'autres  êtres  méchants.  Si  déjà,  sur  la  terre,rien  n'est  plus  con- 
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tagieux  et  plus  entraînant  que  la  vertu  et  le  vice,  l'amour  et  la  haine, 
de  même  au  delà  du  tombeau,  toute  perfection  morale  et  religieuse, 
ainsi  que  tout  sentiment  immoral  et  irréligieux  doivent  nécessaire- 
ment devenir  encore  plus  entraînants  et  plus  contagieux. 

Vous,  très  honorée  Impératrice,  vous  deviendrez  tout  amour  dans 
le  cercle  d'âmes  bienveillantes. 

Ce  qui  restera  encore  en  moi  d'égoïsme,  d'amour-propre,  de  tié- 
deur pour  le  royaume  et  les  desseins  de  Dieu,  sera  entièrement  en- 
glouti par  le  sentiment  d'amour,  s'il  a  été  prédominant  en  moi,  et  il 
s'épurera  encore  sans  cesse  par  la  présence  et  le  contact  des  Esprits 
purs  et  aimants. 

Epurés  par  la  puissance  de  notre  aptitude  à  aimer,  largement 
exercée  ici-bas  ;  purifiés  encore  davantage  par  le  contact  et  le  rayon- 
nement sur  nous  de  l'amour  des  Esprits  purs  et  élevés,  nous  serons 
graduellement  préparés  à  la  vue  directe  de  l'amour  le  plus  parfait 
pour  qu'il  ne  puisse  pas  nous  éblouir,  nous  effrayer,  et  nous  empêcher 
d'en  jouir  avec  délices. 

Mais  comment,  très  vénérée  Impératrice,  un  faible  mortel  pour- 
rait-il, oseraitMl  se  faire  une  idée  de  la  contemplation  de  cet  amour 
personnifié?  Et  toi,  charité  inépuisable!  comment  pourrais-tu 
approcher  de  celui  qui  puise  en  toi  seule  l'amour,  sans  l'effrayer  et 
sans  l'éblouir? 

Je  pense  qu'au  commencement  il  apparaîtra  invisiblement  ou 
sous  une  forme  méconnaissable. 

N'a-t-il  pas  toujours  agi  de  cette  manière  ?  Qui  a  aimé  plus  invi- 
siblement que  Jésus?  Qui,  mieux  que  lui,  savait  représenter  l'indi- 
vidualité incompréhensible  de  l'inconnu?  Qui  a  su  mieux  que  lui  se 
rendre  méconnaissable,  lui  qui  pouvait  se  faire  connaître  mieux 
qu'aucun  mortel  ou  tout  Esprit  immortel  ?  Lui  qu'adorent  tous  les 
cieux,  il  vint  sous  la  forme  d'un  modeste  ouvrier  et  conserva  jusqu'à 
la  mort  l'individualité  d'un  Nazaréen.  Même  après  sa  résurrection, 
il  apparut  d'abord  sous  une  forme  méconnaissable  et  ne  se  fit  re- 
connaître qu'après.  Je  pense  qu'il  conservera  toujours  ce  mode  d'ac- 
tion, si  analogue  à  sa  nature,  à  sa  sagesse  et  à  son  amour.  C'est  sous 
la  forme  d'un  jardinier  qu'il  apparut  à  Marie  au  jardin  où  elle  le 
cherchait  et  où  elle  désespérait  déjà  de  le  trouver.  D'abord  mécon- 
naissable, il  ne  fut  reconnu  que  quelques  instants  après. 

Ce  fut  aussi  sous  une  forme  méconnaissable  qu'il  s'approcha  de 
deux  de  ses  disciples,  qui  marchaient  remplis  de  lui  et  aspiraient 
vers  lui.  Il  marcha  longtemps  à  côté  d'eux;  leurs  cœurs  brûlaient 
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d'une  sainte  flamme  ;  ils  sentaient  la  présence  de  quelque  être  pur 
et  élevé,  mais  plutôt  d'un  autre  que  lui  ;  ils  ne  le  reconnurent  qu'au 
moment  du  partage  du  pain,  au  moment  de  sa  disparition  et  quand, 
le  même  soir  encore,  ils  le  virent  à  Jérusalem.  La  même  chose  eut 
lieu  aux  abords  du  lac  de  Tibériade,  et  quand,  rayonnant  dans  sa 
gloire  éblouissante,  il  apparut  à  Saul. 

Comme  toutes  les  actions  de  Notre-Seigneur,  toutes  ses  paroles 
et  toutes  ses  révélations  sont  sublimes  et  dramatiques  ! 

Tout  suit  une  marche  incessante  qui,  poussant  toujours  en  avant, 
s'approche  de  plus  en  plus  d'un  but  qui,  pourtant,  n'est  pas  le  but 
final.  Christ  est  le  héros,  le  centre,  le  personnage  principal,  tantôt 
visible,  tantôt  invisible,  dans  ce  grand  drame  de  Dieu,  si  admirable- 
ment simple  et  compliqué  en  même  temps,  qui  n'aura  jamais  de  fin, 
quoique  ayant  paru  mille  fois  fini. 

Il  paraît  toujours,  d'abord  méconnaissable,  dans  l'existence  de 
chacun  de  ses  adorateurs.  Comment  l'amour  pourrait-il  se  refuser 
d'apparaître  à  l'être  qui  Taime,  juste  au  moment  où  celui-ci  a  le  plus 
grand  besoin  de  lui? 

Oui,  toi,  le  plus  humain  des  hommes,  tu  apparaîtras  aux  hommes 
de  la  manière  la  plus  humaine  !  Tu  apparaîtras  à  l'âme  aimante  à 
laquelle  j'écris  î  tu  m'apparaîtras  aussi,  d'abord  méconnaissable,  et 
puis  tu  te  feras  connaître  à  nous.  Nous  te  verrons  une  infinité  de 
fois,  toujours  autre  et  toujours  le  même,  toujours  plus  beau  à  mesure 
que  notre  âme  s'améliorera,  et  jamais  pour  la  dernière  fois. 

Élevons-nous  plus  souvent  vers  cette  idée  enivrante  que  je  tâche- 
rai, avec  la  permission  de  Dieu,  d'éclairer  plus  amplement  dans  ma 
prochaine  lettre,  et  de  vous  rendre  plus  saisissante  par  une  commu- 
nication donnée  par  un  défunt. 

ï.  IX.  1798. 

Lavater. 


LETTRE  QUATRIÈME 


Dans  ma  lettre  précédente,  très  vénérée  Impératrice,  je  vous  ai 
promis  de  vous  envoyer  la  lettre  d'un  défunt  à  son  ami  sur  la  terre  ; 


elle  pourra  mieux  vous  faire  comprendre  et  saisir  mes  idées  sur  l'é- 
tat d'un  chrétien  après  la  mort  de  son  corps.  Je  prends  la  liberté  de 
la  joindre  à  celle-ci.  Jugez-la  au  point  de  vue  que  je  vous  ai  iijdiqaé, 
et  veuillez  porter  votre  attention  plutôt  sur  le  sujet  principal  que  sur 
quelques  détails  particuliers  qui  l'entourent,  quoique  j'aie  des  rai- 
sons de  supposer  que  ces  derniers  renferment  aussi  quelque  chose  de 
vrai. 

Pour  l'intelligence  des  matières  que  je  vous  exposerai  dans  la 
suite,  sous  cette  forme,  je  crois  nécessaire  de  vous  faire  rémarquer 
que  j'ai  presque  la  certitude  que,  malgré  l'existence  d'une  loi  géné- 
rale, identique  et  immuable  de  châtiment  et  de  félicité  suprême, 
chaque  Esprit,  selon  son  caractère  individuel,  non-seulement  moral 
et  religieux_,  mais  m.ême  personnel  et  officiel,  aura  des  souffrances 
à  supporter  après  sa  mort  terrestre  et  jouira  des  félicités  qui  ne  se- 
ront appropriées  qu'à  lui  seul.  La  loi  générale  s'individualisera  pour 
chaque  individu  en  particulier,  c'est-à-dire  qu'elle  produira  dans 
chacun  un  effet  différent  et  personnel,  tout  comme  le  même  rayon  de 
lumière  traversant  un  verre  coloré,  convexe  eu  concave,  en  tire,  en 
partie,  sa  couleur  et  sa  direction.  Je  voudrais  donc  qu'il  fût  accepté 
positivement  :  que,  quoique  tous  les  Esprits  bienheureux,  moins  heu- 
reux ou  souffrants  se  trouvent  sous  la  même  loi  bien  simple  de  res- 
semblance ou  de  dissemblance  avec  le  plus  parfait  amour,  on  doit 
présumer  quele  caractère  substantiel , personnel,  individuel  de  chaque 
Esprit  lui  constitue  un  état  de  souffrance  ou  de  félicité  essentiellemen  t 
différent  de  T état  de  souffrance  ou  de  félicité  d'un  autre  Esprit,  Cha- 
cun souffre  une  manière  qui  diffère  de  la  souffrance  d'un  autre ^  et 
ressent  des  jouissances  qu'un  autre  ne  serait  pas  capable  de  ressentir. 

Â  chacun  les  mondes  matériel  et  immatériel,  Dieu  et  Christ^  se  pré- 
sentent sous  une  forme  particulière,  sous  laquelle  ils  n'apparaissent  â 
personne  excepté  lui.  Chacun  a  son  point  de  vue  n'appartenant  qu'à 
lui  seid,  A  chaque  Esprit,  Dieu  parle  une  langue  à  lui  seul  compré- 
hensible. A  chacun  il  se  communique  en  particulier  et  lui  accorde  des 
jouissances  que  seul  il  est  en  état  d'éprouver  et  de  contenir. 

Cette  idée,  que  je  considère  comme  une  vérité,  sert  de  base  à 
toutes  les  communications  suivantes  données  par  les  Esprits  désin- 
carnés à  leurs  amis  de  la  terre. 

Je  me  sentirai  heureux  en  apprenant  que  vous  avez  compris  com- 
ment chaque  homme,  parla  formation  de  son  caractère  individuel  et 
le  perfectionnement  de  son  individualité,  peut  se  préparer  à  lui- 
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même  des  jouissances  particulières  et  une  félicité  appropriée  à  lui 
seul. 

Comme  rien  ne  s'oublie  si  vite,  et  que  rien  n'est,  moins  recherché 
par  les  hommes  que  cette  félicité  appropriée  à  chaque  individu,  bien 
que  chacun  possède  toute  possibilité  de  se  la  procurer  et  d*en  jouir,  je 
prends  la  liberté,  sage  et  vénérée  Impératrice,  de  vous  prier  avec 
instance  de  daigner  analyser  avec  attention  cette  idée  que  certaine- 
ment vous  ne  pouvez  pas  regarder  comme  inutile  pour  votre  propre 
édification  et  votre  élévation  vers  Dieu  :  Dieu  s'est  placé  lui-même^ 
et  a  placé  l'univers  dans  le  cœur  de  chaque  homme. 

Tout  homme  est  un  miroir  particulier  de  l'univers  et  de  son  Créa- 
teur. Faisons  donc  tous  nos  efforts,  très  vénérée  Impératrice,  pour 
entretenir  ce  miroir  aussi  pur  que  possible,  pour  que  Dieu  puisse  y 
voir  lui-même  et  sa  mille  fois  belle  création,  réfléchis  à  son  entière 
satisfaction. 

Jean-Gaspar  Lavater. 

Zurich,  le  14  IX.  1798. 


LETTRE  D'UN  DÉFUNT  A  SON  AMI  SUR  LA  TERRE 
Sur  rétat  des  Esprits  désincarnés 


Enfin,  mon  bien-aimé,  il  m'est  possible  de  satisfaire,  quoique  en 
partie  seulement,  mon  désir  et  le  tien,  et  de  te  communiquer 
quelque  chose  concernant  mon  état  actuel.  Pour  cette  fois-ci,  je  ne 
puis  te  donner  que  bien  peu  de  détails.  Tout  dépendra  à  l'avenir  de 
V  usage  que  tu  feras  de  mes  communications. 

Je  sais  que  le  désir  que  tu  éprouves  d'avoir  des  notions  sur  moi, 
ainsi  qu'en  général  sur  l'état  de  tous  les  Esprits  désincarnés,  est  bien 
grand,  mais  il  ne  surpasse  pas  le  mien  de  t'apprendre  ce  qu'il  est 
possible  de  révéler.  La  puissance  d'aimer,  de  celui  quia  aimé  dans 
le  monde  matériel,  s'accroît  inexprimablement  quand  il  devient  ci- 
toyen du  monde  immatériel.  Avec  l'amour  augmente  aussi  le  désir 
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de  communiquer  à  ceux  qu'il  a  connus,  ce  qu'il  peut^  ce  qu'il  lui 
est  permis  de  transmettre. 

Ja  dois  commencer  par  t'expliquer,  mon  bien-aimé,  à  toi  que 
j'aime  tous  les  jours  davantage,  par  quel  moyen  il  m'est  possible  de 
t'écrire,  sans  pouvoir  toucher  en  même  temps  le  papier  et  conduire 
la  plume,  et  comment  je  puis  te  parler  dans  une  langue  toute 
terrestre  et  humaine  que,  dans  mon  état  habituel;  je  ne  com- 
prends pus. 

Cette  seule  indication  doit  te  servir  de  trait  de  lumière,  pour  pou- 
voir comprendre  comment  tu  dois  envisager  notre  état  présent. 

Imagine-toi  mon  état  actuel  différent  du  précédent  à  peu  près 
comme  l'état  du  papillon  voltigeant  dans  l'air,  diffère  de  son  état  de 
chrysalide.  Moi,  je  suis  justement  cette  chrysalide  transfigurée  et 
émancipée,  ayant  déjà  subi  deux  métamorphoses.  Tout  comme  le 
papillon  voltige  autour  des  fleurs,  nous  voltigeons  souvent  autour  des 
têtes  des  bons,  mais  pas  toujours.  Une  lumière  invisible  pour  vous 
mortels,  visible  au  moins  pour  bien  peu  d'entre  vous,  rayonne  ou  iuit 
doucement  autour  de  la  tête  de  tout  homime  bon,  aimant  et  religieux. 
L'idée  de  l'auréole,  dont  on  entoure  la  tête  des  saints,  est  essen- 
tiellement vraie  et  rationnelle.  Cette  lumière  sympathisant  avec  la 
nôtre,  tout  être  bienheureux  ne  l'est  que  par  la  lumière,  l'attire  vers 
elle  d'après  le  degré  de  sa  clarté  qui  correspond  à  la  nôtre.  Aucun 
Esprit  impur  n'ose  et  ne  peut  s'approcher  de  cette  sainte  lumière. 
Nous  reposant  dans  cette  lumière,  au-dessus  de  la  tête  de  l'homme 
bon  et  pieux,  nous  pouvons  lire  incontinent  dans  son  esprit.  Nous  le 
voyons  tel  qu'il  est  en  réalité.  Chaque  rayon  sortant  de  lui  est  pour 
nous  un  mot,  souvent  tout  un  discours  ;  nous  répondons  à  ses  pensées. 
Il  ignore  que  c'est  nous  qui  répondons.  Nous  excitons  en  lui  des 
idées  que,  sans  notre  action,  il  n'aurait  jamais  été  en  état  de  conce- 
voir, quoique  la  disposition  et  l'aptitude  à  les  recevoir  soient  innées 
dans  son  âme. 

L'homme  digne  de  recevoir  la  lumière,  devient  ainsi  un  organe 
utile  et  très  profitable  pour  l'Esprit  sympathique  qui  désire  lui 
communiquer  ses  lumières. 

J'ai  trouvé  un  Esprit,  ou  plutôt  un  homme  accessible  à  la  lumière, 
dont  j'ai  pu  m'approcher ,  et  c'est  par  son  organe  que  je  te  parle. 
Sans  son  intermédiaire,  il  m'aurait  été  impossible  de  m'entretenir 
avec  toi  humainement,  verbalement,  palpablement,  de  t'écrire,  en 
un  mot. 

Tu  reçois  donc  de  cette  manière  une  lettre  anonyme  de  la  part 
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d'un  homme  que  tu  ne  connais  pas,  mais  qui  nourrit  en  lui  une 
forte  tendance  vers  les  matières  occultes  et  spirituelles.  Je  plane  au- 
dessus  de  lui  ;  je  me  pose  sur  lui,  à  peu  près  comme  le  plus  divin  de 
tous  les  Esprits  s'est  reposé  sur  le  plus  divin  de  tous  les  hommes, 
après  son  baptême  ;  je  lui  suscite  des  idées  ;  il  les  transcrit  sous 
mon  intuition,  sous  ma  direction,  par  l'effet  de  mon  rayonnement. 
Par  un  léger  attouchement,  je  fais  vibrer  les  cordes  de  son  âme  d'une 
manière  conforme  à  son  individualité  et  à  la  mienne.  Il  écrit  ce  que  je 
désire  lui  faire  écrire  ;  j'écris  par  son  entremise  ;  mes  idées  deviennent 
les  siennes.  11  se  sent  heureux  en  écrivant.  Il  devient  plus  libre,  plus 
animé,  plus  riche  en  idées.  Il  lui  semble  qu'il  vit  et  qu'il  plane  dans 
un  élément  plus  joyeux,  plus  clair.  Il  marche  lentement,  comme  un 
ami  conduit  par  la  main  d'un  ami,  et  c'est  de  cette  manière  que 
tu  reçois  de  moi  une  lettre.  Celui  qui  écrit  se  suppose  être  libre  et  il 
l'est  très  réellement.  Il  ne  subit  aucune  violence  ;  il  est  libre  comme 
le  sont  deux  amis  qui,  marchant  bras  dessus  bras  dessous,  se  con- 
duisent pourtant  réciproquement. 

Tu  dois  ressentir  que  mon  Esprit  se  trouve  en  relation  directe 
avec  le  tien  ;  tu  conçois  ce  que  je  te  dis  ;  tu  entends  mes  plus  intimes 
pensées. 

C'est  assez  pour  cette  fois.  Le  jour  que  j'ai  dicté  cette  lettre  s'ap- 
pelle chez  vous  le  15  IX  1798. 


LETTRE  CINQUIÈME 


Très  vénérée  Impératrice, 

De  nouveau  une  petite  lettre  arrivée  du  monde  invisible. 
A  l'avenir,  si  Dieu  le  permet,  les  communications  se  suivront  de 
plus  près. 

Cette  lettre  contient  une  bien  minime  partie  de  ce  qui  peut  être 
dit  à  un  mortel,  sur  l'apparition  et  la  vue  du  Seigneur,  C'est  simul- 
tanément et  sous  des  millions  de  formes  différentes,  que  le  Seigneur 
apparaît  aux  myriades  d'êtres.  Il  veut,  et  il  se  multiplie  lui-même 
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pour  ses  innombrables  créatures,  en  s'individualisant,  en  môme 
temps,  pour  chacune  d'elles  en  particulier. 

A  vous,  Impératrice,  à  votre  Esprit  de  lumière,  il  apparaîtra  un 
jour,  comme  il  apparut  à  Marie-Madeleine,  au  jardin  du  sépulcre. 
De  sa  bouche  divine  vous  Tentendrezun  jour,  quand  vous  en  ressen- 
tirez le  plus  grand  besoin,  et  quand  vous  l'attendrez  le  moins,  vous 
appeler  par  votre  nom  Marie.  Rabbil  répondez-vous  à  son  appel, 
pénétrée  du  même  sentiment  de  félicité  suprême  que  le  fut  Madeleine; 
et  remplie  d'adoration,  comme  l'apotre  Thomas,  vous  direz  :  «  Mon 
Seigneur  et  mon  Dieu,  » 

Nous  nous  hâtons  de  traverser  les  nuits  de  ténèbres  pour  arriver 
à  la  lumière  ;  nous  passons  par  les  déserts  pour  atteindre  la  terre 
promise  ;  nous  souffrons  les  douleurs  de  l'enfantement  pour  renaître 
à  la  véritable  vie. 

Que  Dieu  et  son  Esprit  soient  avec  vous  et  votre  Esprit. 

Zurich,  le  13  XI  1798. 

Jean-Gaspar  Layàter. 


LETTRE  D'UN  ESPRIT  BIENHEUREUX 

A  SON  AMI  DE  LA  TERRE  SUR  LA  PREMIÈRE  VUE  DU  SEIGNEUR 


Cher  ami, 

De  mille  choses  dont  j'aurais  désiré  t'entretenir,  je  ne  dirai,  cette 
fois,  qu'une  seule  qui  t'intéressera  plus  que  toutes  les  autres.  J'ai 
obtenu  l'autorisation  de  le  faire.  Les  Esprits  ne  peuvent  rien  faire 
sans  une  permission  spéciale.  Ils  vivent  sans  leur  propre  volonté,  dans 
la  seule  volonté  du  Père  céleste,  qui  transmet  ses  ordres  à  des  mil- 
liers d'êtres  à  la  fois,  comme  à  un  seul,  et  répond  instantanément  sur 
une  infinie  de  sujets,  à  des  milliers  de  ses  créatures  qui  s'adressent 
à  lui. 

Comment  te  faire  comprendre  de  quelle  manière  je  vis  le  Seigneur? 
Oh  !  d'une  manière  bien  différente  de  celle  que  vous,  êtres  encore 
mortels,     pouvez  vous  l'imaginer. 
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Après  bien  des  apparitions,  des  instructions,  des  explications  et 
des  jouissances  qui  me  furent  accordées  par  la  grâce  du  Seigneur, 
je  traversai  une  fois  une  contrée  paradisiale,  avec  environ  douze  au- 
tres Esprits,  qui  avaient  monté,  à  peu  près,  par  les  mêmes  degrés 
de  perfection  que  moi.  Nous  planâmes,  nous  voltigeâmes  l'un  à  côté 
de  l'autre,  dans  une  douce  et  agréable  harmonie,  formant  comme 
un  léger  nuage,  et  il  nous  semblait  éprouver  le  même  entraînement, 
la  même  propension  vers  un  but  très  élevé.  Nous  nous  pressions 
toujours  davantage  l'un  contre  l'autre.  A  mesure  que  nous  avancions, 
nous  devenions  toujours  plus  intimes,  plus  libres,  plus  joyeux,  plus 
jouissants  et  plus  aptes  à  jouir,  et  nous  disions  :  Oh!  -qu'il  est  bon  et 
miséricordieux  Celui  qui  nous  a  créés  !  AUeluia  au  Créateur  !  c'est 
l'amour  qui  nous  a  créés!  AUeluia  à  l'Etre  aimant l  Animés  par 
de  tels  sentiments,  nous  poursuivions  notre  vol  et  nous  nous  arrê- 
tâmes auprès  d'une  fontaine. 

Là  nous  sentîmco  l'approche  d'une  brise  légère.  Elle  ne  portait 
pas  un  homme  ni  un  ange,  et  pourtant  ce  qui  s'avançait  vers  nous 
avait  quelque  chose  de  si  humain,  que  cela  attira  toute  notre  atten- 
tion. Une  lumière  resplendissante,  pareille  en  quelque  sorte  à  celle 
des  Esprits  bienheureux,  mais  ne  la  surpassant  pas,  nous  inonda. 
«  Celui-là  est  aussi  des  nôtres!  pensâmes-nous  simultanément  et 
comme  par  intuition.  »  Elle  disparut,  et  d'abord  il  nous  sembla 
que  nous  étions  privés  de  quelque  chose.  «  Quel  être  particulier  ! 
nous  duTies-nous  ;  quelle  démarche  royale  !  et  en  même  temps  quelle 
grâce  enfantine!  quelle  aménité  et  quelle  majesté  !  » 

Pendant  que  nous  nous  parlions  ainsi  ànous-mêmes,  soudainement 
une  forme  gracieuse  nous  apparut,  sortant  d'un  délicieux  bocage,  et 
nous  fit  un  salut  amical.  Le  nouveau  venu  ne  ressemblait  pas  à 
l'apparition  précédente,  mais  il  avait  de  même  quelque  chose  de 
supérieurement  élevé  et  d'inexprimablement  simple  à  la  fois. 
(0  Soyez  les  bienvenus,  frères  et  sœurs!  »  dit-il.  Nous  répondîmes' 
d'une  seule  voix  :  «  Sois  le  bienvenu,  toi,  le  béni  du  Seigneur!  le 
ciel  se  réfléchit  dans  ta  face  et  l'amour  de  Dieu  rayonne  de  tes 
yeux.  » 

—  Qui  êtes-vous?  demanda  l'inconnu.  —  Nous  sommes  les 
joyeux  adorateurs  du  tout-puissant  Amour,  répondîmes-nous. 

—  Qui  est  le  tout-puissant  Amour  1  nous  demanda-t-il  avec  une 
grâce  parfaite. 

—  Ne  connais-tu  pas  le  tout-puissant  Amour  ?  demandâmes- 
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nous,  à  notre  tour,  ou  plutôt  ce  fut  moi  qui  lui  adressai  cette  ques- 
tion, au  nom  de  nous  tous. 

—  Je  le  connais,  dit  Tinconnu  d'une  voix  encore  plus  douce. 

—  Ah  !  si  nous  pouvions  être  dignes  de  le  voir  et  d'entendre  sa 
voix  !  mais  nous  ne  nous  sentons  pas  assez  épurés  pour  mériter  de 
contempler  directement  la  plus  sainte  pureté.  » 

En  réponse  à  ces  paroles,  nous  entendîmes  retentir  derrière  nous 
une  voix  qui  nous  dit;  «  Vous  êtes  lavés  de  toute  souillure,  vous 
êtes  purifiés.  Vous  êtes  déclarés  justes  par  Jésus-Christ  et  par  l'Esprit 
du  Dieu  vivant  !  » 

Une  félicité  inexprimable  se  répandit  en  nous  au  moment  où, 
nous  tournant  dans  la  direction  d'où  partait  la  voix,  nous  vouhons 
nous  précipiter  à  genoux  pour  adorer  l'interlocuteur  invisible. 

Qu'arriva-t-il?  Chacun  de  nous  entendit  instantanément  un  nom, 
que  nous  n'avions  jamais  entendu  prononcer,  mais  que  chacun  de 
nous  comprit  et  reconnut  en  même  temps  être  son  propre  nouveau 
nom  exprimé  par  la  voix  de  l'inconnu.  Spontanément,  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair,  nous  nous  tournâmes,  comme  un  seul  être,  vers 
l'adorable  interlocuteur ,  qui  nous  apostropha  ainsi  avec  une 
grâce  indicible  :  «  Vous  avez  trouvé  ce  que  vous  cherchiez.  Celui 
qui  me  voit,  voit  aussi  le  tout-puissant  Amour.  Je  connais  les  miens 
et  les  miens  me  connaissent.  Je  donne  à  mes  brebis  la  vie  éternelle, 
et  elles  ne  périront  pas  dans  r éternité  ;  personne  ne  pourra  les  arra- 
cher de  mes  mains ^  ni  des  mains  de  mon  père.  Moi  et  mon  Père 
nous  sommes  un  !  » 

Comment  pourrai-je  exprimer  en  paroles  la  douce  et  suprême  fé- 
licité dans  laquelle  nous  nous  épanouîmes,  quand  Celui  qui,  à  chaque 
moment,  devenait  plus  lumineux,  plus  gracieux,  plus  sublime^  éten- 
dit vers  nous  ses  bras  et  prononça  les  paroles  suivantes,  qui  vibreront 
éternellement  pour  nous,  et  qu'aucune  puissance  ne  serait  capable 
défaire  disparaître  de  nos  oreilles  et  de  nos  cœurs  :  «  Venez  ici,  vous, 
«  élus  de  mon  Père  :  héritez  du  royaume  qui  vous  fut  préparé  de- 
«  puis  le  commencement  de  l'univers»  »  Après  cela,  il  nous  embrassa 
tous  simultanément,  et  disparut.  Nous  gardâmes  le  silence,  et,  nous 
sentant  étroitement  unis  pour  l'éternité^  nous  nous  répandîmes,  sans 
nous  mouvoir,  l'un  dans  l'autre,  doucement  et  remplis  d'un  bonheur 
suprême.  L'Être  infini  devint  un  avec  nous,  et,  en  même  temps,  notre 
"tout,  notre  ciel,  notre  vie  dans  son  sens  le  plus  vrai.  Mille  vies  nou- 
velles semblèrent  nous  pénétrer.  Notre  existence  antérieure  s'évanouit 
pour  nous;  nous  recommençâmes  d'être  ;  nous  ressentîmes  Timmor- 
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talité,  c'est-à-dire  une  surabondance  de  vie  et  de  forces,  qui  portait 
le  cachet  de  Tindestructibilité. 

Enfin,  nous  recouvrâmes  la  parole.  Ah  !  si  je  pouvais  te  commu- 
niquer, ne  fût-ce  qu'un  seul  son,  de  notre  joyeuse  adoration  ! 

«  Il  existe  !  nous  sommes  !  Par  Lui,  par  Lui  seul  !  —  11  est,  —  son 
«  être  n'est  que  vie  et  amour  î  —  Celui-ci  qui  le  voit,  vit  et  aime,  est 
«  inondé  des  effluves  de  l'immortalité  et  de  l'amour  provenant  de  sa 
«  face  divine,  de  son  regard  rempli  de  félicité  suprême  ! 

«  Nous  t'avons  vu,  amour  tout-puissant  !  Tu  te  montras  à  nous 
«  sous  la  forme  humaine.  Toi,  Dieu  des  dieux  !  Et  pourtant  Tu  ne  fus 
«  ni  homme,  ni  Dieu,  Toi  Homme-Dieu! 

«  Tu  ne  fus  qu'amour,  tout-puissant  seulement  comme  amour!  — 
«  Tu  nous  soutins  par  ta  toute-puissance,  pour  empêcher  que  la 
«  force,  même  adoucie  de  ton  amour,  ne  nous  absorbât  en  elle. 

«  Est-ce  Toi,  est-ce  Toi?  —Toi  que  tous  les  cieux  glorifient; 
«  Toi,  océan  de  béatitude; —  Toi,  toute-puissance; — Toi,  qui 
«  autrefois  t'incarnant  dans  les  os  humains,  portas  les  fardeaux 
<(  de  la  terre,  et,  ruisselant  de  sang,  suspendu  sur  la  croix.  Te  fis 
«  cadavre? 

«  Oui,  c'est  Toi,  —  Toi,  gloire  de  tous  les  êtres  !  Être  devant  le- 
«  quel  s'inclinent  toutes  les  natures,  qui  disparaissent  devant  Toi,  pour 
«  être  rappelées  à  vivre  en  Toi! 

«  Dans  un  de  tes  rayons  se  rencontre  la  vie  de  tous  les  mondes,  et 
«  de  ton  souffle  ne  jaillit  què  l'amour  !  » 

Ceci,  cher  ami,  n'est  fju'une  miette  bien  minime  tombée  à  terre  de 
la  table  remplie  d'une  félicité  ineffable  dont  je  me  nourrissais.  Pro- 
fites-en,  et  il  te  sera  donné  bientôt  davantage.  —  Aimes,  et  tu  seras 
aimé.  —  L'amour  seul  peut  aspirer  à  la  félicité  suprême.  —  L'amour 
seul  peut  donner  le  bonheur,  mais  uniquement  à  ceux  qui  aiment. 

Oh  !  mon  chéri,  c'est  parce  que  tu  aimes  que  je  puis  m'approcher 
de  toi,  me  communiquer  à  toi,  et  te  conduire  plus  vite  à  la  source  de 
la  vie. 

Amour  !  Dieu  et  le  ciel  vivent  en  toi,  tout  comme  ils  vivent  dans 
la  face  et  dans  le  cœur  de  Jésus-Christ  ! 

J'écris  cela,  d'après  votre  chronologie  terrestre, 
le  13  XI  1798. 


Makariosenagape  . 


LETTRE  SIXIÈME 


Très  vénérée  Impératrice, 

Ci-joint  encore  nne  lettre  arrivée  du  monde  invisible  !  Paisse- 
t-elle,  comme  les  précédentes,  être  goûtée  par  vous  et  produire  sur 
vous  un  effet  salutaire  ! 

Aspirons  sans  cesse  vers  une  communion  plus  intime  avec  Ta- 
MOUR  le  plus  pur  qui  se  soit  manifesté  dans  l'homme,  et  s'est  glorifié 
dans  Jésus,  le  Nazaréen  ! 

Très  vénérée  Impératrice,  notre  félicité  future  est  en  notre  pouvoir 
une  fois  qu'il  nous  est  accordé  la  grâce  de  comprendre  que,  seul, 
l'amour  peut  nous  donner  le  bonheur  suprême,  et  que  la  loi  seule 
dans  l'amour  divin  fait  naître  dans  nos  cœurs  le  sentiment  qui  nous 
rend  heureux  éternellement,  la  foi  qui  développe,  épure  et  complète 
notre  aptitude  à  aimer. 

Bien  des  thèmes  me  restent  encore  à  vous  communiquer.  Je  tâ- 
cherai d'accélérer  la  continuation  de  ce  que  j'ai  commencé  à  vous  ex- 
poser, et  je  me  regarderais  comme  très  heureux  si  je  pouvais  es- 
pérer avoir  pu  occuper  agréablement  et  utilement  quelques  moments 
de  votre  précieuse  vie. 

Jean-Gaspar  Lavater. 

Zurich,  le  16  XII.  1708. 


LETTRE  D'UN  DÉFUNT  A  SON  AMI 

SUR  LES  RAPPORTS  QUI  EXISTENT  ENTRE  LES  ESPRITS  ET  CEUX  QU'iLS  ONT  AIMÉS 

SUR  LA  TERRE 


Mon  bien-aimé,  avant  tout  je  dois  t'avertir  que,  des  mille 
choses  que,  stimulé  par  une  noble  curiosité,  tu  désires  apprendre  de 
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moi,  et  que  j'aurais  tant  désiré  pouvoir  te  dire,  j'ose  à  peine  t'en  com- 
muniquer une  seule,  puisque  je  ne  dépends  aucunement  de  moi- 
même.  Ma  volonté  dépend,  comme  je  te  l'ai  déjà  dit,  de  la  volonté 
de  Celui  qui  est  la  suprême  sagesse.  Mes  rapports  avec  toi  ne  sont 
basés  que  sur  ton  amour.  Cette  sagesse,  cet  amour  personnifiés,  nous 
poussent  souvent,  moi  et  mes  mille  fois  mille  convives  d'une  félicité 
qui  devient  continuellement  plus  élevée  et  plus  enivrante,  vers  les 
hommes  encore  mortels,  et  nous  font  entrer  avec  eux  dans  des  rap- 
ports certainement  agréables  pour  nous,  quoique  bien  souvent  obscur- 
cis et  pas  toujours  assez  purs  et  saints.  Prends  de  moi  quelques 
notions  au  sujet  de  ces  rapports.  Je  ne  sais  comment  je  parviendrai  à 
te  faire  comprendre  cette  grande  vérité  qui,  probablement,  t' éton- 
nera beaucoup  malgré  sa  réalité,  c'est  que  :  notre  propre  félicité 
dépend  souvent,  relativement,  bien  entendu,  de  F  état  moral  de  ceux 
que  nous  avons  laissés  sur  la  terre  et  avec  lesquels  nous  entrons  dans 
des  rapports  directs. 

Leur  sentiment  religieux  nous  attire;  leur  impiété  nous  re- 
pousse. 

Nous  nous  réjouissons  de  leurs  pures  et  nobles  joies,  c'est-à-dire 
de  leurs  joies  spirituelles  et  désintéressées.  Leur  amour  contribue 
à  notre  félicité  ;  aussi  nous  ressentons,  sinon  un  sentiment  pareil 
à  la  souffrance,  au  moins  un  décroissement  de  plaisir,  quand  ils  se 
laissent  assOxMBrir  par  leur  sensualité,  leur  égoïsme,  leurs  passions 
animales  ou  l'impureté  de  leurs  désirs. 

Mon  ami,  arrête-toi,  je  t'en  prie  devant  ce  mot  :  assombrir. 

Toute  pensée  divine  produit  un  rayon  de  lumière  qui  jaillit  de 
l'homme  aimant,  et  qui  n'est  vu  et  compris  que  par  les  natures 
aimantes  et  rayonnantes.  Toute  espèce  d'amour  a  son  rayon  de 
lumière  qui  lui  est  particulier.  Ce  rayon,  se  réunissant  à  l'auréole  qui 
entoure  les  saints,  la  rend  encore  plus  resplendissante  et  plus  agréa- 
ble à  la  vue.  Du  degré  de  cette  clarté  et  de  cette  anémité  dépend 
souvent  le  degré  de  notre  propre  félicité  ou  du  bonheur  que  nous 
ressentons  de  notre  existence.  Avec  la  disparition  de  l'amour, 
cette  lumière  s'évanouit,  et  avec  elle  Télément  de  bonheur  de  ceux 
que  nous  aimons.  Un  homme  qui  devient  étranger  à  l'amour  s'assom- 
brit, dans  le  sens  le  plus  littéral  et  le  plus  positif  de  ce  mot  ;  il  devient 
plus  matériel,  par  conséquent  plus  élémentaire,  plus  terrestre,  et  les 
ténèbres  de  la  nuit  le  couvrent  de  leur  voile.  La  vie,  ou  ce  qui  est  la 
môme  chose  pour  nous  :  l'amour  de  l'homme,  produit  le  degré  de  sa 
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lumière,  sa  pureté  lumineuse, -son  identité  avec  la  lumière,  la  ma- 
gnificence de  sa  nature. 

Ces  dernières  qualités  rendent  seules  nos  rapports  avec  lui  possi- 
bles et  intimes.  La  lumière  attire  la  lumière.  Il  nous  est  impossible 
d'agir  sur  les  âmes  sombres.  Toutes  les  natures  non  aimantes  nous 
paraissent  sombres.  La  vie  de  chaque  mortel,  sa  véritable  vie,  est 
comme  son  amour  ;  sa  lumière  ressemble  à  son  amour;  de  sa  lumière 
découle  notre  communion  avec  lui  la  sienne  avec  nous.  Notre  élé- 
ment, c'est  la  lumière  dont  le  secret  n'est  compris  d'aucun  mortel. 
Nous  attirons  et  sommes  attirés  par  elle.  Ce  vêtement,  cet  organe, 
ce  véhicule,  cet  élément,  dans  lequel  réside  la  force  primitive  qui 
produit  tout,  la  lumière,  en  un  mot,  forme  pour  nous  le  trait  ca- 
ractéristique de  toutes  les  natures. 

Nous  éclairons  dans  la  mesure  de  notre  amour;  on  nous  reconnaît 
à  cette  clarté,  et  nous  sommes  attirés  par  toutes  les  natures  aimantes 
etrayonnantes  comme  nous.  Par  l'effet  d'un  mouvementimperceptible, 
en  donnant  une  certaine  direction  à  nos  rayons,  nous  pouvons  faire 
naître  dans  des  natures  qui  nous  sont  sympathiques  des  idées  plus 
humaines,susciter  des  actions,  des  sentiments  plus  nobles  et  plus  éle- 
vés; mais  nous  n'avons  le  pouvoir  de  forcer  ou  de  dominer  personne,  ni 
d'imposer  notre  volonté  aux  hommes  dont  la  volonté  est  tout  à  fait  in- 
dépendante de  la  nôtre.  Le  libre  arbitre  de  T homme  rwus  est  sacré. 
Il  nous  est  impossible  de  communiquer  un  seul  rayon  de  notre  pure 
lumière  à  un  homme  qui  manque  de  sensibilité.  H  ne  possède  aucun 
sens,  aucun  organe  pour  pouvoir  recevoir  de  nous  la  moindre  chose. 
Du  degré  de  sensibilité  que  possède  un  homme  dépend, —  oh!  per- 
mets-moi de  te  le  répéter  dans  chacune  de  mes  lettres,  —  son  apti- 
tude à  recevoir  la  lumière,  sa  sympathie  avec  toutes  les  natures  lu- 
mineuses, et  avec  leur  prototype  primordial.  De  l'absence  de  la 
lumière  naît  l'impuissance  à  s'approcher  des  sources  de  la  lumière, 
tandis  que  des  milliers  de  natures  lumineuses  peuvent  être  attirées 
par  une  seule  nature  semblable. 

L'homme-Jésus,  resplendissant  de  lumière  et  d'amour,  fut  le 
point  lumineux  qui  attirait  incessamment  vers  lui  des  légions  d'an- 
ges. Des  natures  sombres,  égoïstes,  attirent  vers  elles  des  Esprits 
sombres,  grossiers ,  privés  de  lumière,  malveillants,  et  sont  em- 
poisonnées davantage  par  eux,  tandis  que  les  âmes  aimantes  devien- 
nent encore  plus  pures  et  plus  aimantes,  par  leur  contact  avec  les 
Esprits  bons  et  aimants. 

.lacob  dormant,  rempli  de  sentiment  pieux,  voit  les  anges  du 
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I  Seigneur  arriver  en  foule  vers  lui,  et  la  sombre  âme  de  Juda  ïsca- 
riote  donne  au  chef  des  Esprits  sombres  le  droit,  je  dirai  même  la 
puissance,  de  pénétrer  dans  la  sombre  atmosphère  de  sa  nature  hai- 
neuse. Les  Esprits  radieux  abondent  là  où  se  trouve  un  Elysée;  des 
légions  d'Esprits  sombres  pullulent  parmi  les  âmes  sombres. 

Mon  bien-aimé,  médite  bien  ce  que  je  viens  de  te  dire.  Tu  en  trou- 
veras de  nombreuses  applications  dans  les  livres  bibliques,  qui  ren- 
ferment des  vérités  encore  intactes,  ainsi  que  des  instructions  de  la 
plus  haute  importance,  touchant  les  rapports  qui  existent  entre  les 
mortels  et  les  immortels,  entre  le  monde  matériel  et  h  monde  des 
Esprits, 

Jl  ne  dépend  que  de  toi  de  te  trouver  sous  l'influence  bienfaisante 
des  Esprits  aimants  ou  de  les  éloigner  de  toi  ;  tu  peux  les  garder  au- 
près de  toi  ou  les  forcer  à  te  quitter.  Il  dépend  de  toi  de  me  rendre 
plus  ou  moins  heureux. 

Tu  dois  comprendre  maintenant  que  tout  être  aimant  devient  plus 
heureux,  quand  il  rencontre  un  être  tout  aussi  aimant  que  lui  ;  que 
le  plus  heureux  et  le  plus  pur  des  êtres  devient  moins  heureux, 
quand  il  reconnaît  un  amoindrissement  d*amour  dans  celui  qu'il 
aime;  que  l'amour  ouvre  le  cœur  à  l'amour,  et  que  Tabsence  de  ce 
sentiment  rend  plus  difficile,  souvent  même  impossible,  l'accès  de 
toute  communication  intime. 

Si  tu  désires  me  rendre,  moi,  jouissant  déjà  du  bonheur  suprême, 
encore  plus  heureux,  deviens  encore  meilleur.  Par  cela,  tu  me  ren- 
dras plus  radieux  et  pourras  sympathiser  davantage  avec  toutes  les 
natures  radieuses  et  immortelles.  Elles  s'empresseront  de  venir  auprès 
de  toi  ;  leur  lumière  se  réunira  à  la  tienne  et  la  tienne  à  la  leur  ; 
leur  présence  te  rendra  plus  pur,  plus  rayonnant,  plus  vivace, 
et,  ce  qui  te  paraîtra  difficile  à  croire,  mais  n'en  est  pas  pour 
cela  moins  positif,  elles-mêmes,  par  l'effet  de  ta  lumière,  celle  qui 
rayonnera  de  toi,  elles  deviendront  plus  lumineuses,  plus  vivaces, 
plus  heureuses  de  leur  existence,  et,  par  l'effet  de  ton  amour,  encore 
plus  aimantes. 

Mon  bien-aimé,  il  existe  des  rapports  impérissables  entre  ce  que 
vous  appelez  les  mondes  visible  et  invisible,  une  communauté  inces- 
sante entre  les  habitants  de  la  terre  et  ceux  du  ciel  qui  saventaimer, 
une  action  bienfaisante  réciproque  de  chacun  de  ces  mondes  sur 
l'autre. 

En  méditant  et  en  analysant  avec  soin  celte  idée,  tu  reconnaîtras 
de  plus  en  plus  sa  vérité,  son  urgence  et  ?a  sainteté. 


iNe  l'uublie  pas,  frère  de  la  terre  :  tu  vis  visibiement  clans  un 
monde  qui  est  encore  invisible  pour  toi! 

Ne  l'oublie  pas!  dans  le  monde  des  EspriLs  aiuiants,  on  se  l'é- 
Jouira  de  ta  croissance  en  amour  pur  et  désintéressé. 

Nous  nous  trouvons  près  de  toi,  quand  lu  nous  crois  bien  loin.  Ja- 
mais  un  être  aimant  ne  se  trouve  seul  et  isolé. 

La  lumière  de  Tamour  perce  les  ténèbres  du  monde  matériel,  pour 
entrer  dans  un  monde  moins  matériel. 

Les  Esprits  aimants  et  lumineux  se  trouvent  toujours  dans  le  voi- 
sinage  de  l'amour  et  de  la  lumière. 

Elles  sont  littéralement  vraies,  ces  paroles  du  Christ  :  «  Là  où 
deux  ou  trois  de  vous  se  réuniront  en  mon  nom,  je  serai  avec  eux.  .> 

11  est  aussi  indubitablement  vrai  que  nous  pouvons  affliger  VEspril 
de  Dieu  par  notre  égoïsme,  et  le  réjouir  par  notre  véritable  amour, 
d'après  le  sens  profond  de  ces  paroles  :  «  Ce  que  vous  liez  sur 
«  la  terre  esl  lié  au  ciel;  ce  que  vous  clé  liez  sur  la  terre  sera  aussi 
«  délié  au  cieL  »  Vous  déliez  par  l'égoïsme,  vous  liez  parla  charité, 
c'est-à-dire  par  l'amour.  Vous  vous  approchez  et  vous  vous  éloignez 
de  nous.  Rien  n'est  plus  clairement  compris  au  ciel,  que  l'amour  de 
ceux  qui  aiment  sur  la  terre. 

Rien  n'est  plus  attractif  pour  les  Esprits  bienheureux  appar- 
tenant  à  tous  les  degrés  de  perfection,  que  l'amour  des  enfants  de 
la  terre. 

Vous,  qu'on  appelle  encore  mortels,  par  l'amour  vous  pouvez  faire 
descendre  le  ciel  sur  la  terre. 

Vous  pourriez  entrer  avec  nous,  bienheureux,  dans  une  commu- 
nion infiniment  plus  intime  que  vous  ne  pouvez  le  supposer,  si  vos 
âmes  s'ouvraient  à  notre  influence  par  les  élans  du  cœur. 

Je  suis  souvent  auprès  de  toi,  mon  bien -aimé  !  j'aime  à  me  trou- 
\  er  dans  ta  sphère  de  lumière. 

Permets-moi  de  l'adresser  encore  quelques  paroles  de  conliaiice. 

Quand  tu  te  fâches,  la  lumière  qui  rayonne  de  toi,  au  moment  où 
tu  penses  à  ceux  que  lu  aimes  ou  à  ceux  qui  souffrent,  s'obscurcit,  et 
alors  je  suis  forcé  de  me  détourner  de  toi,  aucun  Esprit  aimant  ne 
pouvant  supporter  les  ténèbres  de  la  colère.  Dernièrement  encore,  je 
dus  te  quitter.  Je  te  perdis,  pour  ainsi  dire,  de  vue  et  me  dirigeai 
vers  un  autre  ami,  ou  plutôt  la  lumière  de  son  amour  m'attira  vers 
lui.  11  priait,  versant  des  larmes  pour  une  famille  bienfaisante, 
tombée  momentanément  dans  la  plus  grande  détresse  et  qu'il  était 
hors  d'état  de  secourir  lui-ir.cme.  Oh!  comme  déjà  son  cor[)S  ter- 
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ï'estre  me  parut  lumineux  l  ce  fut  comme  si  une  clarté  éblouissante 
rinondait»  Notre-Seigneur  s'approcha  de  lui,  et  un  rayon  de  son  Es- 
prit ton)ba  dans  cette  lumière.  Quel  bonheur  pour  moi  de  pouvoir 
me  plonger  dans  cette  auréole,  et,  retrempé  par  cette  lumière,  être 
en  état  d'inspirer  à  son  âme  l'espoir  d'un  secours  prochain  !  Il  me 
sembla  entendre  une  voix  au  fond  de  son  âme,  lui  dire  :  «  Ne  crains 
rien  !  Crois  1  tu  goûteras  la  joie  de  pouvoir  soulager  ceux  pour  qui 
tu  viens  de  prier  Dieu.  »  Il  se  releva  inondé  de  joie  après  la  prière. 
Au  même  instant,  je  fus  attiré  vers  un  autre  être  radieux,  aussi  en 
prière...  C'était  la  noble  âme  d'une  vierge  qui  priait  et  disait  :  «  Sei- 

«  gneur!  apprends-moi  à  faire  le  bien  selon  ta  volonté.  »  Je  pus  et 
j'osai  lui  inspirer  l'idée  suivante:  »  Ne  ferais-je  pas  bien  d'envoyer 

«  à  cet  homme  charitable  que  je  connais,  un  peu  d'argent  pour 

«  qu'il  l'emploie,  encore  aujourd'hui,  au  profit  de  quelque  pauvre 

«  famille?  » 

Elle  s'attacha  à  cette  idée  avec  une  joie  enfantine  ;  elle  la  reçut 
comme  elle  aurait  reçu  un  ange  descendu  du  ciel.  Cette  âme  pieuse 
et  charitable  rassembla  une  somme  assez  considérable  ;  puis  elle 
écrivit  une  petite  lettre  bien  affectueuse  à  l'adresse  de  celui  qui 
venait  de  prier,  et  qui  la  reçut,  ainsi  que  l'argent,  une  heure  à  peine 
après  sa  prière,  versant  des  larmes  de  joie  et  rempli  d'une  profonde 
reconnaissance  envers  Dieu  ! 

Je  le  suivis,  goûtant  moi-même  une  félicité  suprême  et  me  réjouis- 
sant dans  sa  lumière.  Il  arriva  à  la  porte  de  la  pauvre  famille, 
a  Dieu  aura -t-il  pitié  de  nous?»  demandait  la  pieuse  épouseà  son  pieux 
époux.  »  —  «  Oui,  il  aura  pitié  de  nous,  comme  nous  avons  eu  pitié 
des  autres.  »  —  En  entendant  cette  réponse  du  mari,  celui  qui 
avait  prié  fut  rempli  de  joie  ;  il  ouvrit  la  porte,  et,  suffoqué  par  son 
attendrissement,  il  put  à  peine  prononcer  ces  paroles  :  «  Oui,  il 
«  aura  pitié  de  vous,  comme  vous-mêmes  vous  avez  eu  pitié  des  pau- 
«  vres  ;  voici  un  gage  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Le  Seigneur  voit  les 
«  justes  et  entend  leurs  supplications.  » 

De  quelle  vive  lumière  brillèrent  tous  les  assistants,  quand  après 
avoir  lu  la  petite  lettre,  ils  levèrent  les  yeux  et  les  bras  vers  le  ciel  î 
Des  masses  d/ Esprits  s'empressèrent  d'arriver  de  toutes  parts.  Comme 
nous  nous  réjouîmes!  comme  nous  nous  embrassâmes!  comme  nous 
louâmes  Dieu  et  le  bénîmes  tous  I  comme  nous  devînmes  tous  plus 
parfaits,  plus  aimants  î 

Toi,  tu  brillas  bientôt  derechef;  je  pus  et  j'osai  arriver  près  de 
toi  ;  tu  avais  fait  trois  choses  qui  m'accordaient  le  droit  de  m'appro- 
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cher de  toi  et  de  te  réjouir.  Tu  avais  versé  des  larmes  de  honte  de 
ta  colère;  tu  avais  réfléchi,  étant  sérieusement  attendri,  aux  moyens 
de  pouvoir  te  maîtriser  ;  tu  avais  demandé  sincèrement  pardon  à 
celui  que  ton  emportement  avait  offensé,  et  tu  cherchais  de  quelle 
manière  tu  pourrais  Ten  dédommager  en  lui  procurant  quelque  satis- 
faction. Cette  préoccupation  rendit  le  calme  à  ton  cœur,  la  gaieté  à 
tes  yeux,  la  lumière  à  ton  corps. 

Tu  peux  juger,  par  cet  exemple,  si  nous  sommes  toujours  bien 
instruits  de  ce  que  font  les  amis  que  nous  avons  laissés  sur  la  terre, 
et  combien  nous  nous  intéressons  à  leur  état  moral  ;  tu  dois  aussi  com- 
prendre maintenant  la  solidarité  qui  existe  entre  le  monde  visible 
et  le  monde  invisible,  et  qu'il  dépend  de  vous  de  nous  procurer  des 
joies  ou  de  nous  affliger. 

Oh  !  mon  bien-aimé,  si  tu  pouvais  te  pénétrer  de  cette  grande 
vérité,  qu'un  amour  noble  et  pur  trouve  en  lui-même  sa  plus  belle 
récompense  ;  que  les  jouissances  les  plus  pures,  la  jouissance  de 
Dieu,  ne  sont  que  le  produit  d'un  sentiment  plus  épuré,  tu  t'em- 
presserais de  fépurer  de  tout  ce  qui  est  égoïsme. 

Dorénavant,  je  ne  pourrai  jamais  t'écrire  sans  revenir  sur  ce  sujet. 
Rien  n'a  de  prix  sans  l'amour.  Seul,  il  possède  le  coup  d'œil  clair, 
juste,  pénétrant,  pour  distinguer  ce  qui  mérite  d'être  étudié,  ce  qui 
est  éminemment  vrai,  divin,  impérissable.  Dans  chaque  être 
mortel  et  immortel,  animé  d'un  amour  pur,  nous  voyons,  avec  un 
sentiment  de  plaisir  inexprimable,  Dieu  lui-même  se  réfléchir,  com- 
me vous  voyez  le  soleil  briller  dans  chaque  goutte  d'eau  pure.  Tous 
ceux  qui  aiment,  sur  la  terre  comme  au  ciel,  ne  font  qu'un  par  le 
sentiment.  C'est  du  degré  de  l'amour  que  dépend  le  degré  de  notre 
perfection  et  de  notre  félicité  intérieure  et  extérieure.  C'est  ton  amour 
qui  règle  tes  rapports  avec  les  Esprits  qui  ont  quitté  la  terre,  ta  com- 
munion avec  eux,  l'influence  qu'ils  peuvent  exercer  sur  toi  et  leur 
liaison  intime  avec  ton  Esprit. 

En  t'écrivant  cela,  un  sentiment  de  prévision,  qui  ne  m'abuse 
jamais,  m'apprend  que  tu  te  trouves  en  ce  moment  dans  une  excel- 
lente disposition  morale,  puisque  tu  médites  une  œuvre  de  charité. 
Chacune  de  vos  actions,  de  vos  pensées,  porte  un  cachet  particulier, 
instantanément  compris  et  apprécié  par  tous  les  Esprits  désincarnés. 
Que  Dieu  te  vienne  en  aide  ! 

Je  t'ai  écrit  cela  le  16  XII.  1798. 

FliN 


Paris.  —  Imprimerie  Rouge  frères,  Dunouet  Fresné,  rue  du  Four-Sain L- Germain,  43. 
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Notre  première  tournée  spirite,  qui  eut  lieu  en  1860,  se  borna  à  Lyon 
et  à  quelques  villes  qui  se  trouvaient  sur  notre  route.  L'année  suivante 
nous  ajoutâmes  Bordeaux  à  notre  itinéraire^  et  cette  année-ci,  outre 
ces  deux  villes  principales,  durant  un  voyage  de  sept  semaines  et  un 
parcours  de  six  cent  quatre-vingt-treize  lieues,  nous  avons  visité  une 
vingtaine  de  localités  et  assisté  à  plus  de  cinquante  réunions.  Notre 
but  n'est  point  de  faire  un  récit  anecdotique  de  notre  excursion  ;  nous 
en  avons  recueilli  tous  les  épisodes  qui,  un  jour  peut-être,  ne  seront 
pas  sans  intérêt,  car  ce  sera  de  l'histoire  ;  mais  aujourd'hui  nous  nous 
bornons  à  résumer  les  observations  que  nous  avons  faites  sur  l'état  de 
la  doctrine,  et  à  porter  à  la  connaissance  de  tous  les  instructions  que 
nous  avons  données  dans  les  différents  centres.  Nous  savons  que  les 
vrais  Spirites  le  désirent,  et  nous  tenons  plus  à  les  satisfaire  que  ceux 
qui  ne  cherchent  que  la  distraction;  d'ailleurs,  dans  ce  récit,  notre 
amour-propre  serait  trop  souvent  intéressé,  et  c'est  un  motif  prépondé- 
rant pour  nous  de  nous  abstenir;  c'est  aussi  la  raison  qui  nous  empêche 
de  publier  les  nombreux  discours  qui  nous  ont  été  adressés,  mais  que 
nous  conservons  comme  de  précieux  souvenirs.  Ce  que  nous  ne  pour- 
rions nous  empêcher  de  constater  sans  ingratitude,  c'est  l'accueil  si 
bienveillant  et  si  sympathique  que  nous  avons  reçu,  et  qui  eût  suffi 
pour  nous  dédommager  de  nos  fatigues.  Nous  devons  particulière- 
ment des  remercîments  aux  Spirites  de  Provins,  Troyes,  Sens,  Lyon, 
Avignon,  Montpellier,  Cette,  Toulouse,  Marmande.  Albi,  Sainte- 
Gemme,  Bordeaux,  Royan,  Meschers -sur  -Garonne^  Marennes,  Saint- 
Pierre  d'Oléron,  Rochefort,  Saint-Jean  d'Angély,  Angoulême,  Tours 
et  Orléans,  et  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  reculé  devant  un  voyage  de  dix 
et  vingt  lieues  pour  venir  nous  rejoindre  dans  les  villes  où  nous  nous 
sommes  arrêté.  Cet  accueil  eût  vraiment  été  capable  de  nous  donner 
de  l'orgueil  si  nous  n'avions  considéré  que  ces  démonstrations  s'adres- 
saient bien  moins  à  nous  qu'à  la  doctrine  dont  elles  constatent  le 


crédit,  puisque  sans  elle  nous  ne  serions  rien  et  Ton  ne  penserait  pas 
à  nous. 

Le  premier  résultat  que  nous  avons  constaté,  c'est  l'imaiense  progrès 
des  croyances  spirites  ;  un  seul  fait  pourra  en  donner  une  idée.  Lors  de 
notre  premier  voyage  à  Lyon,  en  1860,  on  y  comptait  tout  au  plus 
quelques  centaines  d'adeptes;  Tannée  suivante,  ils  étaient  déjà  cinq  à 
six  mille,  et  cette  année-ci,  il  est  impossible  de  les  compter  ;  mais  on 
peut,  sans  exagération,  les  évaluer  de  vingt-cinq  à  trente  mille.  A  Bor- 
deaux, l'année  dernière,  ils  n'étaient  pas  mille,  et  dans  l'espace  d'un 
an  le  nombre  a  décuplé.  Ceci  est  un  fait  constant  que  personne  ne  sau- 
rait nier.  Un  autre  fait  que  nous  avons  pu  constater,  et  qui  est  de 
notoriété,  c'est  que  dans  une  foule  de  localités  où  le  Spiritisme  était 
inconnu_,  il  a  pénétré,  grâce  aux  prédications  contraires  qui  Ty  ont  fait 
connaître  et  ont  inspiré  le  désir  de  savoir  ce  que  c'est  ;  puis,  comme 
on  l'a  trouvé  rationnel,  il  a  conquis  des  partisans.  Nous  pourrions  citer, 
entre  autres,  une  petite  ville  du  département  d'Indre-et-Loire  où,  il  y 
a  tout  au  plus  six  mois,  on  n'en  avait  jamais  entendu  parler,  lorsqu'il 
vint  à  un  prédicateur  l'idée  de  fulminer  en  chaire  contre  ce  qu'il  appe- 
lait faussement  et  maladroitement  la  religion  du  dix- neuvième  siècle  et 
le  culte  de  Satan.  La  population,  surprise,  voulut  savoir  ce  qu'il  en 
était;  on  fit  venir  les  livres,  et  aujourd'hui  les  adeptes  y  forment  un 
centre;  tant  il  est  vrai  que  les  Esprits  avaient  raison  de  nous  dire,  il  y 
a  quelques  années,  que  nos  adversaires  serviraient  eux-mêmes  notre 
cause,  sans  le  vouloir.  11  est  constant  que  partout  la  propagation  a  été 
en  raison  de  la  violence  des  attaques  ;  or,  pour  qu'une  idée  se  propage 
de  cette  manière,  il  faut  qu'elle  plaise  et  qu'on  la  trouve  plus  rationnelle 
que  ce  qu'on  lui  oppose.  Un  des  résultats  de  notre  voyage  a  donc  été 
de  constater  par  nos  yeux  ce  que  nous  savions  déjà  par  notre  corres- 
pondance. 

Il  est  vrai  de  dire  toutefois  que  cette  marche  ascendante  est  loin 
d'être  uniforme  ;  s'il  est  des  contrées  où  l'idée  spirite  semble  germer  à 
mesure  qu'on  la  sème,  il  en  est  d'autres  où  elle  pénètre  plus  difficile- 
ment, par  des  causes  locales,  tenant  au  caractère  des  habitants  et  sur- 
tout à  la  nature  de  leurs  occupations  ;  les  Spirites  y  sont  clair-semés, 
isolés  ;  mais  là,  comme  ailleurs,  ce  sont  des  racines  qui  tôt  ou  tard 
auront  des  rejetons,  ainsi  que  cela  s'est  vu  dans  les  centres  aujourd'hui 
les  plus  nombreux.  Partout  l'idée  spirite  commence  dans  la  classe  éclai- 
rée et  moyenne;  nulle  part  elle  n'a  commencé  par  la  classe  inférieure 
et  ignorante;  de  la  classe  moyenne  elle  s'étend  vers  le  haut  et  le  bas 
de  l'échelle  sociale  ;  aujourd'hui,  plusieurs  villes  ont  des  réunions  pres- 
que exclusivement  composées  de  membres  du  barreau,  de  la  magistra- 
ture et  de  fonctionnaires  ;  l'aristocratie  fournit  aussi  son  contingent 
d'adeptes,  mais,  jusqu'à  présent,  ils  se  contentent  d'être  sympathiques 
et  se  réunissent  peu,  en  France  du  moins  ;  les  réunions  de  ce  genre  se 


voient  plutôt  en  Espagne,  en  Russie,  en  Autriche  et  en  Pologne,  où 
le  Spiritisme  a  des  représentants  éclairés  dans  les  rangs  les  plus 
élevés. 

Un  fait  plus  important  encore  peut-être  que  le  nombre  est  ressorti 
de  nos  observations,  c'est  le  point  de  vue  sérieux  sous  lequel  on  envi- 
sage la  doctrine  ;  partout  on  en  recherche,  nous  pouvons  dire  avec  avi- 
dité, le  côté  philosophique,  moral  et  instructif  ;  nulle  part  nous  n'avons 
vu  en  faire  un  objet  d'amusement  ni  rechercher  les  expériences  comme 
sujet  de  distraction  ;  partout  les  questions  futiles  et  de  curiosité  sont 
écartées.  La  plupart  des  groupes  sont  très  bien  dirigés  ;  beaucoup 
même  le  sont  d'une  manière  remarquable  et  avec  la  connaissance  des 
vrais  principes  de  la  science.  Tous  sont  unis  d'intention  avec  la  société 
de  Paris,  et  n'ont  d'autre  drapeau  que  les  principes  enseignés  par  le 
Livre  des  Esprits»  Il  y  règne  généralement  un  ordre  et  un  recueille- 
ment parfaits  ;  nous  en  avons  vu  à  Lyon  et  à  Bordeaux,  composés  habi- 
tuellement de  cent  à  deux  cents  personnes  dont  la  tenue  ne  serait 
pas  plus  édifiante  dans  une  église.  C'est  à  Lyon  qu'a  eu  lieu  la  réu- 
nion générale  la  plus  importante;  elle  se  composait  de  plus  de  six 
cents  délégués  des  différents  groupes,  et  tout  s'y  est  admirablement 
passé. 

Ajoutons  que  nulle  part  les  réunions  n'ont  éprouvé  la  moindre  oppo- 
sition, et  nous  devons  des  remercîments  aux  autorités  civiles  pour  les 
marques  de  bienveillance  dont  nous  avons  été  l'objet  en  plusieurs  cir- 
constances. 

Les  médiums  se  multiplient  également,  et  il  y  a  peu  de  groupes  qui 
n'en  possèdent  plusieurs,  sans  parler  de  la  quantité  bien  plus  considé- 
rable de  ceux  qui  n'appartiennent  à  aucune  réunion,  et  n'usent  de  leur 
faculté  que  peureux  et  leurs  amis  ;  dans  le  nombre  il  en  est  d'une  grande 
supériorité  comme  écrivains  propres  aux  différents  genres;  ceux  qui 
dominent  sont  les  médiums  moralistes,  peu  amusants  pour  les  curieux, 
qui  feront  bien  d'aller  chercher  des  distractions  ailleurs  que  dans  les 
réunions  spirites  sérieuses.  Lyon  a  plusieurs  médiums  dessinateurs  re- 
marquables ;  un  médium  peintre  à  l'huile  qui  n'a  jamais  appris  ni  le 
dessin,  ni  la  peinture,  et  plusieurs  médiums  voyants  dont  nous  avons  pu 
constater  la  faculté.  A  Marennes,il  y  a  aussi  une  dame  médium  dessina- 
teur, qui  est  en  même  temps  très  bon  médium  écrivain  pour  les  disserta- 
tions et  les  évocations.  A  Saint-Jean  d'Angély  nous  avons  vu  un  médium 
mécanique  qu'on  peut  regarder  comme  exceptionnel  ;  c'est  une  dame  qui 
écrit  de  longues  et  belles  communications  tout  en  lisant  son  journal  ou  en 
faisant  la  conversation  et  sans  regarder  sa  main.  Il  lui  arrive  même  quel- 
quefois de  ne  pas  s'apercevoir  quand  elle  a  fini.  Les  médiums  illettrés 
sont  assez  nombreux,  et  l'on  en  voit  assez  souvent  qui  écrivent  sans  avoir 
jamais  appris  à  écrire  ;  cela  n'est  pas  plus  étonnant  que  de  voir  un  médium 
dessiner  sans  avoir  appris  le  dessin.  Mais  ce  qui  est  caractéristique, 
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c'est  la  diminution  évidente  des  médiums  à  effets  physiques,  à  mesure 
que  se  multiplient  les  médiums  à  communications  intelligentes;  c'est 
que,  comme  l'ont  dit  les  Esprits,  la  période  de  la  curiosité  est  passée, 
et  que  nous  sommes  dans  la  seconde  période  qui  est  celle  de  la  philo- 
sophie. La  troisième,  qui  commencera  avant  peu,  sera  celle  de  l'ap- 
plication à  la  réforme  de  l'humanité. 

Les  Esprits,  qui  conduisent  fort  sagement  les  choses,  ont  voulu 
d'abord  appeler  l'attention  sur  ce  nouvel  ordre  de  phénomènes  et 
prouver  la  manifestation  des  êtres  du  monde  invisible;  en  piquant  la 
curiosité,  ils  se  sont  adressés  à  tout  le  monde,  tandis  qu'une  philosophie 
abstraite  présentée  au  début  n'eût  été  comprise  que  d"un  petit  nombre, 
et  l'on  en  eût  difficilement  admis  l'origine  ;  en  procédant  par  gradation, 
ils  ont  montré  ce  qu'ils  pouvaient  faire.  Mais  comme,  en  définitive, 
les  conséquences  morales  étaient  le  but  essentiel,  ils  ont  pris  le  ton  sé- 
rieux quand  ils  ont  jugé  suffisant  le  nombre  des  personnes  disposées  à 
les  écouter,  s'inquiétant  peu  des  récalcitrants.  Maintenant,  quand  la 
science  spirite  sera  solidement  constituée,  quand  elle  aura  été  complétée 
et  dégagée  de  toutes  les  idées  systématiques  erronées  qui  tombent 
chaque  jour  devant  un  examen  sérieux,  ils  s'occuperont  de  son  établis- 
sement universel  par  des  moyens  puissants;  en  attendant,  ils  sèment 
ridée  par  tout  le  monde,  afin  que,  lorsque  le  moment  sera  venu,  elle 
trouve  partout  des  jalons,  et  ils  sauront  bien  alors  surmonter  tous  les 
obstacles,  car  que  peuvent  contre  eux  et  contre  la  volonté  de  Dieu, 
les  obstacles  humains  ? 

Cette  marche  rationnelle  et  prudente  se  montre  en  tout,  même  dans 
l'enseignement  de  détail,  qu'ils  graduent  et  proportionnent  selon  les 
temps,  les  lieux  et  les  habitudes  des  hommes;  une  lumière  éclatante 
et  subite  n'éclaire  pas,  elle  éblouit  :  aussi  les  Esprits  ne  l'ont-ils  pré- 
sentée que  petit  à  petit.  Quiconque  suit  le  progrès  de  la  science  spirite 
reconnaît  qu'elle  grandit  en  importance  à  mesure  qu'elle  pénètre  de 
plus  profonds  mystères;  elle  aborde  aujourd'hui  des  idées  dont  on  ne 
se  doutait  pas  il  y  a  quelques  années,  et  elle  n'a  pas  dit  son  dernier 
mot,  car  elle  nous  réserve  bien  d'autres  révélations. 

Nous  avons  reconnu  cette  marche  progressive  de  l'enseignement  par  i 
la  nature  des  communications  obtenues  dans  les  différents  groupes  que 
nous  avons  visités,  comparées  à  celles  d'autrefois;  elles  ne  se  distin- 
guent pas  seulement  par  leur  étendue,  leur  ampleur,  la  facilité  de  l'ob- 
tention et  la  haute  moralité,  mais  surtout  par  la  nature  des  idées  qui  y 
sont  traitées,  et  le  sont  quelquefois  d'une  manière  magistrale.  Cela 
dépend  sans  doute  beaucoup  du  médium,  mais  ce  n'est  pas  tout  ;  il  ne 
suffit  pas  d'avoir  un  bon  instrument,  il  faut  un  bon  musicien  pour  en 
tirer  de  beaux  sons,  et  il  faut  à  ce  musicien  des  auditeurs  capables  de 
le  comprendre  et  de  l'apprécier,  autrement  il  ne  se  donnerait  pas  la 
peine  de  jouer  devant  des  sourds. 


Ce  progrès,  du  reste,  n'est  pas  général  ;  abstraction  faite  des  mé- 
diums, nous  l'avons  constamment  vu  en  rapport  avec  le  caractère  des 
groupes;  il  atteint  son  plus  grand  développement  dans  ceux  où 
régnent,  avec  la  foi  la  plus  vive,  les  sentiments  les  plus  purs,  le  désin- 
téressement moral  le  plus  absolu,  les  Esprits  sachant  très  bien  où  ils 
peuvent  placer  leur  confiance  pour  les  choses  qui  ne  peuvent  être  com- 
prises de  tout  le  monde.  Dans  ceux  qui  se  trouvent  dans  de  moins 
bonnes  conditions,  l'enseignement  est  bon,  toujours  très  moral,  mais 
se  renferme  plus  généralement  dans  les  banalités. 

Par  désintéressement  moral,  nous  entendons  l'abnégation,  l'humi- 
lité, l'absence  de  toute  prétention  orgueilleuse,  de  toute  pensée  de  do- 
niination  à  l'aide  du  Spiritisme.  Il  serait  superflu  de  parler  du  désin- 
téressement matériel,  parce  que  cela  va  de  source,  et  en  outre  parce 
que  nous  avons  vu  partout  une  répulsion  instinctive  contre  toute  idée 
de  spéculation,  qui  serait  regardée  comme  un  sacrilège.  Les  médiums 
intéressés  et  de  profession  sont  inconnus  partout  où  nous  sommes  allé, 
à  l'exception  d'une  seule  ville  qui  en  compte  quelques-uns.  Celui  qui, 
à  Bordeaux  et  ailleurs,  ferait  métier  de  sa  faculté,  n'inspirerait  au- 
cune confiance;  bien  plus,  il  serait  repoussé  par  tous  les  groupes. 
Nous  constatons  le  sentiment  que  nous  avons  remarqué. 

Un  autre  trait  caractéristique  de  cette  époque,  c'est  le  nombre  incal- 
culable et  sans  cesse  croissant  des  adeptes  qui  n'ont  rien  vu  et  qui  n'en 
sont  pas  moins  fervents,  parce  qu'ils  ont  lu  et  compris.  A  Cette,  par 
exemple,  ils  ne  connaissent  les  médiums  que  de  nom  et  par  les  livres, 
et  pourtant  il  est  difficile  de  rencontrer  plus  de  foi  et  de  ferveur.  L'un 
d'eux  nous  demandait  si  cette  facilité  à  accepter  la  doctrine  sur  la 
simple  théorie  était  un  bien  ou  un  mal,  si  elle  était  le  propre  d'un 
esprit  sérieux  ou  superficiel.  Nous  lui  répondîmes  que  la  facilité  à 
accepter  l'idée  est  un  indice  de  la  facilité  à  la  comprendre;  qu'elle 
peut  être  innée  comme  toute  autre  idée,  et  qu'il  suffit  alors  d'une 
étincelle  pour  la  faire  sortir  de  son  état  latent.  Cette  facilité  à  com- 
prendre dénote  un  développement  antérieur  dans  ce  sens;  il  y  aurait 
légèreté  à  l'accepter  sur  parole  et  en  aveugle;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  ceux  qui  ne  l'adoptent  qu'après, .avoir  étudié  et  compris: 
ils  voient  par  les  yeux  de  l'intelligence  ce  que  d'autres  ne  voient  que 
par  les  yeux  du  corps.  Cela  prouve  qu'ils  attachent  plus  d'importance 
au  fond  qu'à  la  forme;  pour  eux,  la  philosophie  est  le  principal;  le  fait 
même  des  manifestations  est  accessoire.  Cette  philosophie  leur  explique 
ce  qu'aucune  autre  n'a  pu  leur  expliquer;  elle  satisfait  leur  raison  par 
sa  logique,  comble  en  eux  le  vide  du  doute,  et  cela  leur  suffit  ;  c'est 
pourquoi  ils  la  préfèrent  à  toute  autre. 

11  est  rare  que  ceux  qui  sont  dans  cette  catégorie  ne  soient  pas  de 
bons  et  vrais  Spirites,  parce  qu'il  y  a  en  eux  le  germe  de  la  foi,  étouffé 
momentanément  par  les  préjugés  terrestres.  Au  reste,  les  motifs  de 


conviction  varient  selon  les  individus.  Aux  uns,  il  faut  des  preuves 
matérielles;  à  d'autres,  les  preuves  morales  suffisent.  Or,  il  en  est  qui 
ne  sont  convaincus  ni  par  les  unes  ni  par  les  autres  ;  ces  nuances  sont 
un  diagnostic  de  la  nature  de  leur  esprit.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  peu 
compter  sur  ceux  qui  disent  :  «  Je  ne  croirai  que  si  l'on  produit  telle 
chose,  »  et  pas  du  tout  sur  ceux  qui  croient  au-dessous  d'eux  de  se 
donner  la  peine  d'étudier  et  d'observer.  Quant  à  ceux  qui  disent  : 
«  Quand  même  je  verrais  je  ne  croirais  pas,  parce  que  je  sais  que  c'est 
impossible,  »  il  est  inutile  d'en  parler,  et  plus  inutile  encore  de  perdre 
son  temps  avec  eux. 

C'est  sans  doute  beaucoup  de  croire ,  mais  la  croyance  seule  est 
insuffisante  si  elle  n'amène  pas  de  résultats,  et  il  y  en  a  malheureuse- 
ment beaucoup  dans  ce  cas,  c'est-à-dire  pour  qui  le  Spiritisme  n'est 
qu'un  fait,  une  belle  théorie,  une  lettre  morte  qui  n'amène  en  eux 
aucun  changement  ni  dans  leur  caractère,  ni  dans  leurs  habitudes; 
mais,  à  côté  des  Spirites  simplement  croyants  ou  sympathiques  à  l'idée, 
il  y  a  les  Spirites  de  cœur,  et  nous  sommes  heureux  d'en  avoir  rencon- 
tré beaucoup.  Nous  avons  vu  des  transformations  qu'on  peut  dire  mi- 
raculeuses ;  nous  avons  recueilli  d'admirables  exemples  de  zèle_,  d'ab- 
négation et  de  dévouement,  de  nombreux  traits  de  charité  vraiment 
évangélique,  qu'on  pourrait  à  juste  titre  appeler  :  Beaux  traits  du 
Spiritisme.  Aussi  les  réunions  exclusivement  composées  de  vrais  et 
sincères  Spirites,  de  ceux  en  qui  parle  le  cœur,  présentent-elles  un  as- 
pect tout  spécial  ;  toutes  les  physionomies  reflètent  la  franchise  et  la 
cordialité  ;  on  se  sent  à  l'aise  dans  ces  milieux  sympathiques ,  vrais 
temples  de  la  fraternité.  Les  Esprits  s'y  plaisent  autant  que  les  hom- 
mes, et  c'est  là  qu'ils  sont  le  plus  expansifs,  qu'ils  donnent  leurs  in- 
structions intimes.  Dans  celles,  au  contraire,  où  il  y  a  divergence  dans 
les  sentiments,  où  les  intentions  ne  sont  pas  toutes  pures,  où  l'on  voit 
le  sourire  sardonique  et  dédaigneux  sur  certaines  lèvres,  où  l'on  sent 
le  souffle  du  mauvais  vouloir  et  de  l'orgueil,  où  l'on  craint  à  chaque 
instant  de  marcher  sur  le  pied  de  la  vanité  blessée,  il  y  a  toujours  gêne, 
contrainte  et  défiance.  Là,  les  Esprits  sont  eux-mêmes  plus  réservés , 
et  les  médiums  souvent  paralysés  par  l'influence  des  mauvais  fluides 
qui  pèsent  sur  eux  comme  un  manteau  de  glace.  Nous  avons  eu  le 
bonheur  d'assister  à  de  nombreuses  réunions  de  la  première  catégorie, 
et  nous  avons  inscrit  avec  joie  ces  séances  sur  nos  tablettes  comme  un 
des  plus  agréables  souvenirs  qui  nous  soient  restés  de  notre  voyage. 
Les  réunions  de  cette  nature  se  multiplieront  sans  aucun  doute  à  me- 
sure que  le  véritable  but  du  Spiritisme  sera  mieux  compris  ;  ce  sont 
aussi  celles  qui  font  la  plus  solide  et  la  plus  fructueuse  propagande, 
parce  qu'elles  s'adressent  aux  gens  sérieux,  et  qu'elles  préparent  la 
réforme  morale  de  l'humanité  en  prêchant  d'exemple. 

Il  est  remarquable  que  les  enfants  élevés  dans  ces  idées  ont  une 


raison  précoce  qui  les  rend  infiniment  plus  faciles  à  gouverner  ;  nous 
en  avons  vu  beaucoup,  de  tout  âge  et  des  deux  sexes,  dans  les  diverses 
familles  spirites  où  nous  avons  été  reçu,  et  nous  avons  pu  le  constater 
par  nous-même.  Cela  ne  leur  ôte  ni  la  gaieté  naturelle,  ni  l'enjoue- 
ment ;  mais  il  n'y  a  pas  chez  eux  cette  turbulence ,  cette  opiniâtreté , 
ces  caprices  qui  en  rendent  tant  d'autres  insupportables;  ils  ont,  au 
contraire,  un  fonds  de  docilité,  de  douceur  et  de  respect  filial  qui  les 
porte  à  obéir  sans  effort,  et  les  rend  plus  studieux  ;  c'est  ce  que  nous 
avons  remarqué,  et  cette  observation  nous  a  été  généralement  con- 
firmée. Si  nous  pouvions  analyser  ici  les  sentiments  que  ces  croyances 
tendent  à  développer  en  eux,  on  concevrait  aisément  le  résultat  qu'ils 
doivent  produire  ;  nous  dirons  seulement  que  la  conviction  qu'ils  ont 
de  la  présence  de  leurs  grands-parents  qui  sont  là ,  à  côté  d'eux,  et 
peuvent  sans  cesse  les  voir,  les  impressionne  bien  plus  vivement  que 
la  peur  du  diable,  auquel  ils  finissent  bientôt  par  ne  plus  croire,  tandis 
qu'ils  ne  peuvent  douter  de  ce  dont  ils  sont  témoins  tous  les  jours  dans 
le  sein  de  la  famille.  C'est  donc  une  génération  spirite  qui  s'élève,  et 
qui  va  sans  cesse  s'augmentant.  Ces  enfants,  à  leur  tour,  élevant  leurs 
enfants  dans  ces  principes,  tandis  que  les  vieux  préjugés  s'en  vont  avec 
les  vieilles  générations,  il  est  évident  que  l'idée  spirite  sera  un  jour  la 
croyance  universelle. 

Un  fait  non  moins  caractéristique  de  l'état  actuel  du  Spiritisme, 
c'est  le  développement  du  courage  de  l'opinion.  S'il  est  encore  des 
adeptes  retenus  par  la  crainte ,  le  nombre  en  est  vraiment  bien  peu 
considérable  aujourd'hui  à  côté  de  ceux  qui  avouent  hautement  leurs 
croyances  et  ne  craignent  pas  plus  de  se  dire  Spirites  que  de  se  dire 
catholiques,  juifs  ou  protestants.  L'arme  du  ridicule  a  fini  par  s'émous- 
ser  à  force  de  frapper  sans  faire  brèche,  et  devant  tant  de  personnes 
notables  qui  arborent  hautement  la  nouvelle  philosophie ,  elle  a  dû 
s'abaisser.  Une  seule  arme  reste  encore  suspendue  :  c'est  l'idée  du  dia- 
ble; mais  c'est  le  ridicule  lui-même  qui  en  fait  justice.  Du  reste,  ce 
n'est  pas  seulement  ce  genre  de  courage  que  nous  avons  remarqué , 
c'est  aussi  celui  de  l'action,  du  dévouement  et  du  sacrifice,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  se  mettent  résolûment  à  la  tête  du  mouvement  des  idées 
nouvelles  dans  certaines  localités,  en  payant  de  leur  personne  et  en 
bravant  les  menaces  et  les  persécutions.  Ils  savent  que,  si  les  hommes 
leur  font  du  mal  dans  cette  courte  vie.  Dieu  ne  les  oubliera  pas. 

L'obsession  est,  comme  on  le  sait,  un  des  grands  écueils  du  Spiri- 
tisme; nous  ne  pouvions  donc  négliger  un  point  aussi  capital.  Nous 
avons  recueilli  à  ce  sujet  d'importantes  observations  qui  feront  l'objet 
d'un  article  spécial  de  la  Revue,  dans  lequel  nous  parlerons  des  possé- 
dés de  Morzine,  que  nous  avons  aussi  été  visiter  dans  la  haute  Savoie. 
Nous  dirons  seulement  ici  que  les  cas  d'obsessions  sont  très  rares  chez 
ceux  qui  ont  fait  une  étude  préalable  et  attentive  du  Livre  des  Médiums 
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et  se  sont  identifiés  avec  les  principes  qu'il  renferme,  parce  qu'ils  se 
tiennent  sur  leurs  gardes,  épiant  les  moindres  signes  qui  pourraient 
trahir  la  présence  d'un  Esprit  suspect.  Nous  avons  vu  quelques  grou- 
pes qui  sont  évidemment  sous  une  influence  abusive,  parce  qu'ils  s'y 
complaisent  et  y  donnent  prise  par  une  confiance  trop  aveugle  et 
certaines  dispositions  morales  ;  d'autres,  au  contraire,  ont  une  telle 
crainte  d'être  abusés  qu'ils  poussent  la  défiance  pour  ainsi  dire  à 
l'excès,  scrutant  avec  un  soin  méticuleux  toutes  les  paroles  et  toutes 
les  pensées,  préférant  rejeter  ce  qui  est  douteux  que  de  s'exposer  à 
admettre  ce  qui  serait  mauvais  ;  aussi  les  Esprits  trompeurs,  voyant 
qu'ils  n'ont  rien  à  faire  là,  finissent  par  s'en  aller,  et  vont  se  dédom- 
mager auprès  de  ceux  qu'ils  savent  moins  difficiles,  et  où  ils  trouvent 
quelques  faiblesses  et  quelques  travers  d'esprit  à  exploiter.  L'excès  en 
tout  est  nuisible  ;  mais  en  pareil  cas  il  vaut  encore  mieux  pécher  par 
trop  de  prudence  que  par  trop  de  confiance. 

Un  autre  résultat  de  notre  voyage  a  été  de  nous  permettre  de  juger 
l'opinion  concernant  certaines  publications  qui  s'écartent  plus  ou 
moins  de  nos  principes,  et  dont  quelques-unes  même  y  sont  franche- 
ment hostiles. 

Disons  tout  d'abord  que  nous  avons  rencontré  une  approbation  una- 
nime pour  notre  silence  à  l'égard  des  attaques  qui  nous  sont  person- 
nelles, et  que  nous  recevons  journellement  des  lettres  de  félicitation 
à  ce  sujet.  Dans  plusieurs  des  discours  qui  ont  été  prononcés,  on  a 
hautement  applaudi  à  notre  modération;  f un  d'eux,  entre  autres, 
contient  le  passage  suivant  :  *  La  malveillance  de  vos  ennemis  produit 
un  effet  tout  contraire  à  ce  qu'ils  en  attendent,  c'est  de  vous  grandir 
encore  aux  yeux  de  vos  nombreux  disciples  et  de  resserrer  les  liens 
qui  les  unissent  à  vous  ;  par  votre  indifférence  vous  montrez  que  vous 
avez  le  sentiment  de  votre  force.  En  opposant  la  mansuétude  aux  in- 
jures, vous  donnez  un  exemple  dont  nous  saurons  profiter.  L'histoire, 
cher  maître,  comme  vos  contemporains,  et  mieux  encore  qu'eux, 
vous  tiendra  compte  de  cette  modération  quand  elle  constatera,  par 
vos  écrits,  qu'aux  provocations  de  l'envie  et  de  la  jalousie  vous  n'avez 
opposé  que  la  dignité  du  silence.  Entre  eux  et  vous  la  postérité  sera 
juge.  » 

'  Les  attaques  personnelles  ne  nous  ont  jamais  ému  ;  il  aurait  pu  en 
être  autrement  de  celles  qui  sont  dirigées  contre  la  doctrine.  Nous 
avons  quelquefois  répondu  directement  à  certains  critiques  quand  cela 
nous  a  paru  nécessaire,  et  afin  de  prouver  qu'au  besoin  nous  pouvions 
relever  un  gant.  Nous  l'eussions  fait  plus  souvent,  si  nous  avions  vu 
que  ces  attaques  portaient  un  préjudice  réel  au  Spiritisme,  mais  quand 
il  a  été  prouvé  par  les  faits  que,  loin  de  lui  nuire,  elles  servaient  sa 
cause,  nous  avons  admiré  la  sagesse  des  Esprits  employant  ses  ennemis 
mêmes  pour  le  propager,  et  faire,  h  la  faveur  du  blâme,  pénétrer 
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ridée  dans  des  milieux  où  elle  ne  fui  jamais  entrée  'par  T  éloge.  C'est 
un  fait  que  notre  voyage  a  constaté  pour  nous  d'une  manière  péremp- 
toire,  car,  dans  ces  mêmes  milieux,  il  a  recruté  plus  d'un  partisan. 
Quand  les  choses  vont  toutes  seules,  pourquoi  donc  s'escrimer  à  com- 
battre des  attaques  sans  portée?  Quand  une  armée  voit  que  les  balles 
de  l'ennemi  ne  l'atteignent  pas,  elle  ie  laisse  tirer  tout  à  son  aise  et 
user  ses  munitions,  bien  certaine  d'en  avoir  meilleur  marché  après.  En 
pareil  cas  le  silence  est  souvent  une  feinte;  l'adversaire  auquel  on  ne 
répond  pas  croit  n'avoir  pas  frappé  assez  fort  ou  n'avoir  pas  trouvé 
le  point  vulnérable  ;  alors,  confiant  dans  un  succès  qu'il  croit  facile, 
il  se  découvre  et  se  coule  lui-même;  une  riposte  immédiate  l'eût  mis 
sur  ses  gardes.  Le  meilleur  général  n'est  pas  celui  qui  se  jette  à  corps 
perdu  dans  la  m.êlée,  mais  celui  qui  sait  attendre  et  voir  venir.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  à  quelques-uns  de  nos  antagonistes;  en  voyant  la 
voie  où  ils  s'engageaient,  il  était  certain  qu'ils  s'y  enfonceraient  de 
plus  en  plus  ;  nous  n'avons  eu  qu'à  les  laisser  faire  ;  ils  ont  bien  plus 
et  plus  tôt  discrédité  leurs  systèmes  par  leurs  propres  exagérations, 
que  nous  n'eussions  pu  le  faire  par  nos  arguments. 

Pourtant,  disent  de  soi-disant  critiques  de  bonne  foi,  nous  ne  deman- 
derions pas  mieux  que  de  nous  éclairer,  et  si  nous  attaquons,  ce  n'est 
point  par  hostilité  de  parti  pris,  ni  mauvais  vouloir,  mais  pour  que  de 
la  discussion  jaillisse  la  lumière. — Parmi  ces  critiques,  il  en  est  assuré- 
ment de  sincères  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  ceux  qui  n'ont  en  vue 
que  les  questions  de  principes  discutent  avec  calme  et  ne  s'écartent 
jamais  des  convenances;  or,  combien  yen  a-t-il?  que  contiennent  la 
plupart  des  articles  que  la  presse,  petite  ou  grande,  a  dirigés  contre 
le  Spiritisme?  Des  diatribes,  des  facéties  généralement  fort  peu  spi- 
rituelles, de  sottes  et  plates  plaisanteries,  souvent  des  injures  qui 
font  assaut  de  grossièreté  et  de  trivialité.  Sont-ce  là  des  critiques 
sérieuses;  dignes  d'une  réponse?  Il  y  en  a  qui  montrent  un  bout 
d'oreille  si  grand  qu'il  devient  inutile  de  le  faire  remarquer,  puisque 
tout  le  monde  le  voit.  serait  vraiment  leur  donner  trop  d'impor- 
tance ;  mieux  vaut  donc  les  laisser  se  frotter  les  mains  dans  leur  petit 
cercle,  que  de  les  mettre  en  évidence  par  des  réfutations  sans  objet, 
puisqu'elles  ne  les  convaincraient  pas.  Si  la  modération  n'était  pas 
dans  nos  principes,  parce  qu'elle  est  la  conséquence  même  de  ceux  de 
la  doctrine  spirite,  qui  prescrit  l'oubh  et  le  pardon  des  offenses,  nous 
y  serions  encouragé  en  voyant  l'effet  produit  par  ces  attaques,  ayant 
pu  constater  que  l'opinion  nous  venge  mieux  que  ne  pourraient  le 
faire  nos  paroles. 

Quant  aux  critiques  sérieux,  de  bonne  foi^  qui  prouvent  leur  savoir- 
vivre  par  l'urbanité  des  formes,  ils  mettent  la  science  au-dessus  des 
questions  de  personne;  à  ceux-là  nous  avons  mainte  fois  répondu, 
sinon  toujours  directement,  du  moins  en  saisissant  les  occasions  de 
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traiter  dans  nos  écrits  les  questions  controversées,  si  bien  qu'il  n'y  a 
pas  une  objection  qui  n'y  trouve  sa  réponse  pour  quiconque  veut  se 
donner  la  peine  de  les  lire.  Pour  répondre  à  chacun  individuellement, 
il  nous  faudrait  sans  cesse  répéter  la  même  chose,  et  cela  ne  servirait 
que  pour  un  ;  le  temps,  d'ailleurs,  ne  nous  le  permettrait  pas,  tandis 
qu'en  profitant  d'un  sujet  qui  se  présente  pour  y  glisser  une  réfutation 
ou  donner  une  explication,  c'est,  le  plus  souvent,  mettre  l'exemple  à 
côté  du  précepte,  et  cela  sert  pour  tout  le  monde. 

Nous  avions  annoncé  un  petit  volume  de  Réfutations;  nous  ne 
l'avons  point  encore  publié,  parce  qu'il  nous  a  semblé  que  rien  ne 
pressait,  et  nous  avons  eu  raison.  Avant  de  répondre  à  certaines 
brochures  qui  devaient,  au  dire  de  leurs  auteurs,  saper  les  fondements 
du  Spiritisme,  nous  avons  voulu  juger  l'effet  qu'elles  produiraient. 
Eh  bien  !  notre  voyage  nous  a  convaincu  d'une  chose,  c'est  qu'elles 
n'ont  rien  sapé  du  tout,  que  le  Spiritisme  est  plus  vivace  que  jamais, 
et  qu'aujourd'hui  on  parle  à  peine  de  ces  brochures.  Nous  savons  que 
dans  la  classe  des  personnes  auxquelles  elles  s'adressaient,  et  aux- 
quelles nous  ne  nous  adressons  pas,  on  ne  manque  pas  de  les  trouver 
sans  réplique,  et  de  dire  que  notre  silence  est  une  preuve  de  notre 
impuissance  à  répondre;  d'où  elles  concluent  que  nous  sommes  bien 
et  dûment  battu,  foudroyé  et  pourfendu.  Qu'est-ce  que  cela  nous  fait, 
puisque  nous  ne  nous  en  portons  pas  plus  mal?  Ces  écrits  ont-ils  fait 
diminuer  le  nombre  des  Spirites?  Non.  Notre  réponse  eût-elle  converti 
ces  personnes?  Non.  Il  n'y  avait  donc  aucune  urgence  à  les  réfuter  ;  il 
avait  avantage,  au  contraire,  à  les  laisser  jeter  leur  premier  feu. 

Quand  Sophocle  fut  accusé  par  ses  enfants,  qui  demandaient  son 
interdiction  pour  cause  de  démence,  il  fit  Œdipe,  et  sa  cause  fut 
gagnée.  Nous  ne  sommes  pas  capable  de  faire  un  Œdipe,  mais 
d'autres  se  chargent  de  répondre  pour  nous  :  notre  éditeur  d'abord, 
^  en  mettant  sous  presse  la  neuvième  édition  du  Livre  des  Esprits  (la 
première  est  de  1857),  et  la  quatrième  du  Livre  des  Médiums  en  moins 
de  deux  ans  ;  les  abonnés  de  la  Revue  spirite  en  doublant  de  nombre 
et  en  nous  mettant  dans  la  nécessité  de  faire  une  nouvelle  réim- 
pression des  années  antérieures,  deux  fois  épuisées  ;  la  Société  spi- 
rite de  Paris,  en  voyant  croître  son  crédit;  les  Spirites,  en  se  décu- 
plant d'année  en  année  et  en  fondant  de  toutes  parts,  en  France 
et  à  l'étranger,  des  réunions  sous  le  patronage  et  d'après  les  principes 
de  la  Société  de  Paris  ;  le  Spiritisme  enfin ,  en  courant  le  monde, 
consolant  les  affligés,  soutenant  les  courages  abattus,  semant  l'espé- 
rance à  la  place  du  désespoir^  la  confiance  en  l'avenir  à  la  place  de  la 
crainte.  Ces  réponses  en  valent  bien  d'autres,  puisque  ce  sont  les  faits 
qui  parlent.  Mais,  comme  un  coursier  rapide,  le  Spiritisme  soulève  sous 
ses  pieds  la  poussière  de  l'orgueil^  de  Tégoïsme,  de  l'envie  et  de  la  ja- 
lousie, renversant  sur  son  passage  l'incrédulité,  le  fanatisme,  les  préju- 
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gés,  et  appelant  tous  les  hommes  à  la  loi  du  Christ,  c'est-à-dire  à  la  cha- 
rité et  à  la  fraternité.  Vous  qui  trouvez  qu'il  va  trop  vite,  que  ne  l'arrêtez- 
vous,  ou  mieux,  que  n'allez-vous  plus  vite  que  lui?  Le  moyen  de  lui 
barrer  le  passage  est  bien  simple  :  faites  mieux  que  lui  ;  donnez  plus 
qu'il  ne  donne;  rendez  les  hommes  meilleurs,  plus  heureux,  plus 
croyants  qu'il  ne  le  fait,  et  on  le  quittera  pour  vous  suivre  ;  mais  tant 
que  vous  ne  l'attaquerez  que  par  les  mots  et  non  par  des  résultats 
plus  moraux,  qu'à  la  charité  qu'il  enseigne  vous  ne  substituerez  pas  une 
charité  plus  grande,  il  faudra  vous  résigner  à  le  laisser  passer.  C'est 
que  le  Spiritisme  n'est  pas  seulement  une  question  de  faits  plus  ou 
moins  intéressants  ou  authentiques,  pour  amuser  les  curieux;  c'est 
par-dessus  tout  une  question  de  principes;  il  est  fort  surtout  par  ses 
conséquences  morales  ;  il  se  fait  accepter,  moins  en  frappant  les  yeux 
qu'en  touchant  le  cœur  ;  touchez  le  cœur  plus  que  lui,  et  vous  vous 
ferez  accepter  ;  or,  rien  ne  touche  moins  le  cœur  et  la  raison  que 
l'acrimonie  et  les  injures. 

Si  tous  nos  partisans  étaient  groupés  autour  de  nous,  on  pourrait  y 
voir  une  coterie,  mais  il  n'en  saurait  être  ainsi  des  milliers  d'adhé- 
sions qui  nous  arrivent  de  tous  les  points  du  globe,  de  la  part  de  gens 
que  nous  n'avons  jamais  vus  et  qui  ne  nous  connaissent  que  par  nos 
écrits.  Ce  sont  là  des  faits  positifs,  qui  ont  la  brutalité  des  chiffres,  et 
qu'on  ne  peut  attribuer  ni  aux  effets  de  la  réclame  ni  à  la  camara- 
derie du  journalisme  ;  donc  si  les  idées  que  nous  professons,  et  dont 
nous  ne  sommes  que  le  très  humble  éditeur  responsable,  rencontrent 
de  si  nombreuses  sympathies,  c'est  qu'on  ne  les  trouve  pas  trop 
dépourvues  de  sens  commun. 

Bien  que  l'utilité  de  la  réfutation  que  nous  avons  annoncée  ne  nous 
soit  plus  aujourd'hui  clairement  démontrée,  les  attaques  se  réfutant 
d'elles-mêmes  par  l'insignifiance  de  leurs  résultats,  tandis  que  les 
adeptes  ne  se  comptent  plus,  nous  le  ferons  néanmoins;  mais  les 
observations  que  nous  avons  faites  en  voyage  ont  modifié  notre  plan, 
car  il  y  a  bien  des  choses  qui  deviennent  inutiles,  tandis  que  de  nou- 
velles idées  nous  ont  été  suggérées.  Nous  tâcherons  que  ce  travail 
retarde  le  moins  possible  les  travaux  bien  autrement  importants  qui 
nous  restent  à  faire  pour  accomplir  l'œuvre  que  nous  avons  entre- 
prise. 

En  résumé,  notre  voyage  avait  un  double  but  :  donner  des  instruc- 
tions où  cela  pouvait  être  nécessaire,  et  nous  instruire  nous-même  en 
même  temps.  Nous  tenions  à  voir  les  choses  par  nos  propres  yeux, 
pour  juger  l'état  réel  de  la  doctrine  et  la  manière  dont  elle  est  com- 
prise ;  étudier  les  causes  locales  favorables  ou  défavorables  à  ses  pro- 
grès, sonder  les  opinions,  apprécier  les  effets  de  l'opposition  et  de  la 
critique,  et  connaître  le  jugement  que  l'on  porte  sur  certains  ou- 
vrages. Nous  étions  désireux  surtout  d'aller  serrer  la  main  à  nos  frères 
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spirites,  et  de  leur  exprimer  personnellement  notre  bien  sincère  et 
bien  vive  sympathie  en  retour  de  celle  dont  ils  nous  donnent  de  si 
touchantes  preuves  par  leurs  lettres  ;  de  donner,  au  nom  de  la  Société 
de  Paris  et  au  nôtre  en  particulier,  un  témoignage  spécial  de  gratitude 
et  d'admiration  à  ces  pionniers  de  l'œuvre  qui,  par  leur  initiative,  leur 
zèle  désintéressé  et  leur  dévouement  en  sont  les  premiers  et  les  fermes 
soutiens,  marchant  toujours  en  avant  sans  s'inquiéter  des  pierres  qu'on 
leur  jette,  et  mettant  l'intérêt  de  la  cause  avant  leur  intérêt  personnel. 
Leur  mérite  est  d'autant  plus  grand  qu'ils  travaillent  dans  un  sol  plus 
ingrat,  vivent  dans  un  milieu  plus  réfractaire,  et  n'en  attendent  en 
ce  monde  ni  fortune,  ni  gloire,  ni  honneur  ;  mais  aussi  leur  joie  est 
grande  quand  parmi  les  ronces  ils  voient  s'épanouir  quelques  fleurs. 
Un  jour  viendra  où  nous  serons  heureux  d'élever  un  panthéon  aux 
dévouements  spirites  ;  en  attendant  que  les  matériaux  en  soient  rassem- 
blés, nous  voulons  leur  laisser  le  mérite  de  la  modestie  :  ils  se  font  con- 
naître et  apprécier  par  leurs  œuvres. 

A  ces  divers  points  de  vue,  notre  voyage  a  été  très  satisfaisant  et 
surtout  très  instructif  par  les  observations  que  nous  avons  recueillies. 
S'il  pouvait  rester  quelques  doutes  sur  l'irrésistibilité  de  la  marche  de 
la  doctrine  et  l'impuissance  des  attaques,  sur  son  influence  moralisa- 
trice, sur  son  avenir,  ce  que  nous  avons  vu  suffirait  pour  les  dissiper. 
Il  y  a  certainement  encore  beaucoup  à  faire,  et  dans  beaucoup  d'en- 
droits elle  ne  pousse  que  des  rejetons  épars,  mais  ces  rejetons  sont 
vigoureux  et  donnent  déjà  des  fruits.  Sans  doute  la  rapidité  avec 
laquelle  se  propagent  les  idées  spirites  est  prodigieuse  et  sans  exemple 
dans  les  fastes  des  philosophies,  mais  nous  ne  sommes  qu'au  commen- 
cement de  la  route,  et  il  reste  encore  à  faire  la  plus  grande  partie  du 
chemin.  Que  la  certitude  d'atteindre  le  but  soit  donc  pour  tous  les 
Spirites  un  encouragement  à  persévérer  dans  la  voie  qui  leur  est 
tracée. 

Nous  pubhons  ci-après  le  discours  principal  que  nous  avons  pro- 
noncé dans  les  grandes  réunions  de  Lyon,  de  Bordeaux,  et  de  quelques 
autres  villes.  Nous  le  faisons  suivre  des  instructions  particulières  don- 
nées, selon  les  circonstances,  dans  les  groupes  particuhers,  en  réponse 
à  quelques-unes  des  questions  qui  nous  ont  été  adressées. 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

DANS  LES  REUNIONS  GÉNÉRALES  DES  SPIRITES 

DE   LYON    ET    DE  BORDEAUX 
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Messieurs  et  chers  frères  Spirites, 

Vous  n'êtes  plus  des  écoliers  en  Spiritisme  ;  je  laisserai  donc  aujour- 
d'hui de  côté  les  détails  pratiques,  sur  lesquels  j'ai  été  à  même  de  recon- 
naître que  vous  êtes  suffisamment  éclairés,  pour  envisager  la  question 
sous  un  aspect  plus  large  et  surtout  dans  ses  conséquences.  Ce  côté  de 
la  question  est  grave ,  le  plus  grave,  sans  contredit,  puisqu'il  montre 
le  but  où  tend  la  doctrine  et  les  moyens  de  l'atteindre.  Je  serai  un  peu 
long  peut-être,  car  le  sujet  est  bien  vaste,  et  pourtant  il  resterait  encore 
beaucoup  à  dire  pour  le  compléter;  aussi  réclamerai-je  votre  indul- 
gence en  considération  de  ce  que,  ne  pouvant  rester  que  peu  de  temps 
avec  vous,  je  suis  forcé  de  dire  en  une  seule  fois  ce  qu'autrement  j'au- 
rais pu  répartir  en  plusieurs. 

Avant  d'aborder  le  côté  principal  du  sujet,  je  crois  devoir  l'examiner 
à  un  point  de  vue  qui  m'est  en  quelque  sorte  personnel.  Si  pourtant 
ce  ne  devait  être  qu'une  question  individuelle,  assurément  je  n'en  ferais 
rien;  mais  il  s'y  rattache  plusieurs  questions  générales  d'où  peut  res- 
sortir une  instruction  pour  tout  le  monde  ;  c'est  le  motif  qui  m'a  déter- 
miné, saisissant  ainsi  l'occasion  d'exphquer  la  cause  de  certains  anta- 
gonismes qu'on  s'étonne  de  rencontrer  sur  ma  route. 

Dans  l'état  actuel  des  choses  ici-bas,  quel  est  l'homme  qui  n'a  pas 
d'ennemis?  Pour  n'en  pas  avoir  il  faudrait  n'être  pas  sur  la  terre,  car 
c'est  la  conséquence  de  l'infériorité  relative  de  notre  globe  et  de  sa  des- 
tination comme  monde  d'expiation.  Suffit-il  pour  cela  de  faire  le  bien? 
Hélas!  non  ;  le  Christ  n'est-il  pas  là  pour  le  prouver?  Si  donc  le  Christ, 
la  bonté  par  excellence,  a  été  en  butte  à  tout  ce  que  la  méchanceté 
peut  imaginer,  faut-il  s'étonner  qu'il  en  soit  de  même  à  l'égard  de  ceux 
qui  valent  cent  fois  moins? 

L'homme  qui  fait  le  bien,  —  ceci  dit  en  thèse  générale,  —  doit  donc 
s'attendre  à  trouver  de  l'ingratitude,  à  avoir  contre  lui  ceux  qui,  ne 
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le  faisant  pas,  sont  jaloux  de  l'estime  accordée  à  ceux  qui  le  font;  les 
premiers,  ne  se  sentant  pas  la  force  de  s'élever,  cherchent  à  rabaisser 
les  autres  à  leur  niveau,  à  ternir,  par  la  médisance  ou  la  calomnie,  ce 
qui  les  offusque.  On  entend  souvent  dire  dans  le  monde  que  l'ingrati- 
tude dont  on  est  payé  endurcit  le  cœur  et  rend  égoïste;  parler  ainsi, 
c'est  prouver  qu'on  a  le  cœur  facile  à  endurcir,  car  cette  crainte  ne 
saurait  arrêter  l'homme  vraiment  bon.  La  reconnaissance  est  déjà  une 
rémunération  du  bien  que  l'on  fait;  ne  le  faire  qu'en  vue  de  cette  rému- 
nération, c'est  le  faire  par  intérêt.  Et  puis,  qui  sait  si  celui  qu'on  oblige 
et  dont  on  n'attendait  rien  ne  sera  pas  ramené  à  de  meilleurs  senti- 
ments par  de  bons  procédés?  C'est  peut-être  un  moyen  de  le  faire  réflé- 
chir, d'adoucir  son  âme,  de  le  sauver  !  Cet  espoir  est  une  noble  ambi- 
tion; si  l'on  est  déçu,  on  n'en  aura  pas  moins  fait  ce  qu'on  doit. 

Il  ne  faut  pas  croire,  pourtant,  qu'un  bienfait  demeuré  stérile  sur  la 
terre  soit  toujours  improductif;  c'est  souvent  une  graine  semée  qui  ne 
germe  que  dans  la  vie  future  de  l'obligé.  Nous  avons  souvent  ob- 
servé des  Esprits,  ingrats  comme  hommes,  être  touchés,  comme 
Esprits,  du  bien  qu'on  leur  avait  fait,  et  ce  souvenir,  en  réveil- 
lant en  eux  de  bonnes  pensées,  leur  a  facilité  la  voie  du  bien  et 
du  repentir,  et  contribué  à  abréger  leurs  souffrances.  Le  Spiritisme  seul 
pouvait  nous  révéler  ce  résultat  de  la  bienfaisance  ;  à  lui  seul  il  était 
donné,  par  les  communications  d'outre 4ombe,  de  montrer  le  côté  cha- 
ritable de  cette  maxime  :  Un  bienfait  rHest  jamais  perdu,  au  lieu  du 
sens  égoïste  qu'on  lui  attribue.  Mais  revenons  à  ce  qui  me  concerne. 

Toute  autre  question  personnelle  à  part,  j'ai  d'abord  des  adversaires 
naturels  dans  les  ennemis  du  Spiritisme.  ]Ne  croyez  pas  que  je  m'en 
chagrine  :  loin  de  là;  plus  leur  animosité  est  grande,  plus  elle  prouve 
l'importance  que  prend  la  doctrine  à  leurs  yeux;  si  c'était  une  chose 
sans  conséquence,  une  de  ces  utopies  qui  ne  sont  pas  nées  viables,  ils 
n'y  feraient  pas  attention,  ni  à  moi  non  plus.  Ne  voyez-vous  pas  des 
écrits,  bien  autrement  hostiles  que  les  miens  aux  idées  reçues,  où  les 
expressions  ne  sont  pas  plus  ménagées  que  la  hardiesse  des  pensées,  et 
dont  cependant  ils  ne  disent  pas  un  mot?  Il  en  serait  de  même  des  doc- 
trines que  j'ai  cherché  à  répandre  si  elles  fussent  restées  dans  les  feuil- 
lets d'un  livre.  Mais  ce  qui  peut  sembler  plus  étonnant,  c'est  que  j'aie 
des  adversaires,  même  parmi  les  partisans  du  Spiritisme;  or,  c'est  ici 
qu'une  exphcation  est  nécessaire. 

Parmi  ceux  qui  adoptent  les  idées  spirites,  il  y  a,  comme  vous  le 
savez,  trois  catégories  bien  distinctes  : 

1"  Ceux  qui  croient  purement  et  simplement  aux  phénomènes  des 
manifestations,  mais  n'en  déduisent  aucune  conséquence  morale; 

2°  Ceux  qui  voient  le  côté  moral,  mais  l'appliquent  aux  autres  et  non 
à  eux  ; 

3*  Ceux  qui  acceptent  pour  eux-mêmes  toutes  les  conséquences 
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de  la  doctrine;  qui  en  pratiquent  ou  s'efforcent  d'en  pratiquer  la  mo- 
rale. Ceux-là,  vous  le  savez  aussi,  sont  les  vrais  Spirites,  les  Spirîtes 
chrétiens.  Cette  distinction  est  importante,  parce  qu'elle  explique  bien 
des  anomalies  apparentes  ;  sans  cela  il  serait  difficile  de  se  rendre 
compte  de  la  conduite  de  certaines  personnes.  Or,  que  dit  cette 
morale?  Aimez-vous  les  uns  les  autres;  pardonnez  à  vos  ennemis; 
rendez  le  bien  pour  le  mal;  n'ayez  ni  haine,  ni  rancune,  ni  ani- 
mosité,  ni  envie,  ni  jalousie;  soyez  sévères  pour  vous-mêmes  et 
indulgents  pour  les  autres.  Tels  doivent  être  les  sentiments  d'un 
vrai  Spirite^  de  celui  qui  voit  le  fond  avant  la  forme,  qui  met  l'Es- 
prit au-dessus  de  la  matière;  il  peut  avoir  des  ennemis,  mais  il 
n'est  l'ennemi  de  personne,  parce  qu'il  n'en  veut  à  personne  ;  à  plus 
forte  raison  ne  cherche-t-il  à  faire  de  mal  à  personne.  Ceci,  comme 
vous  le  voyez,  messieurs,  est  un  principe  général  dont  tout  le  monde 
peut  faire  son  profit.  Si  donc  j'ai  des  ennemis,  ce  ne  peut  être  parmi 
les  Spirites  de  cette  catégorie,  car  en  admettant  qu'ils  eussent  des 
sujets  légitimes  de  plainte  contre  moi,  ce  que  je  m'efforce  d'éviter, 
ce  ne  serait  pas  un  motif  de  m'en  vouloir,  à  moins  forte  raison  si  je 
ne  leur  ai  point  fait  de  mal.  Le  Spiritisme  a  pour  devise  :  Hors  la 
charité  point  de  saint  \  il  est  tout  aussi  vrai  de  dire  :  Hors  la  charité 
point  de  vrais  Spiiit es.  Je  vous  engage  à  inscrire  désormais  cette  double 
maxime  sur  votre  drapeau,  parce  qu'elle  résume  à  la  fois  le  but  du 
Spiritisme  et  le  devoir  qu'il  impose. 

Etant  donc  admis  qu'on  ne  peut  être  bon  Spirite  avec  un  senti- 
ment de  haine  dans  le  cœur,  je  me  flatte  de  n'avoir  que  des  amis  parmi 
ces  derniers,  parce  que  si  j'ai  des  torts  ils  sauront  les  excuser.  Nous 
verrons  tout  à  l'heure  à  quelles  immenses  et  fertiles  conséquences  con- 
duit ce  principe. 

Voyons  donc  les  causes  qui  ont  pu  exciter  certaines  animosités. 

Dès  que  parurent  les  premières  manifestations  des  Esprits,  beaucoup 
de  personnes  y  virent  un  moyen  de  spéculation,  une  nouvelle  mine  à 
exploiter.  Si  cette  idée  eût  suivi  son  cours,  vous  auriez  vu  pulluler  par- 
tout des  médiums,  ou  soi-disant  tels,  donnant  des  consultations  à  tant 
la  séance;  les  journaux  eussent  été  couverts  de  leurs  annonces  et  de 
leurs  réclames;  les  médiums  se  fussent  transformés  en  diseurs  de  bonne 
aventure,  et  le  Spiritisme  eût  été  mis  sur  la  même  ligne  que  la  divina- 
tion, la  cartomancie,  la  chiromancie,  la  nécromancie,  etc.  Dans  ce 
conflit,  comment  le  public  aurait-il  pu  discerner  la  vérité  du  men- 
songe? Le  relever  de  là  n'eût  pas  été  chose  facile.  Il  fallait  empêcher 
qu'il  ne  prît  cette  voie  funeste  ;  il  fallait  couper  dans  sa  racine  un  mal 
qui  l'eût  retardé  de  plus  d'un  siècle.  C'est  ce  que  je  me  suis  efforcé  de 
faire  en  montrant,  dès  le  principe,  le  côté  grave  et  sublime  de  cette 
science  nouvelle  ;  en  la  faisant  sortir  de  la  voie  purement  expérimentale 
pour  la  faire  entrer  dans  celle  de  la  philosophie  et  de  la  morale;  en 
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montrant  enfin  ce  qu'il  y  a  de  profanation  à  exploiter  les  âmes  des 
morts,  alors  qu'on  entoure  leurs  cendres  de  respect.  Parla,  et  en  signa- 
lant les  inévitables  abus  qui  résulteraient  d'un  pareil  état  de  choses, 
j'ai  contribué,  et  je  m'en  glorifie,  à  discréditer  l'exploitation  du  Spiri- 
tisme, et  par  cela  même  amené  le  public  à  le  considérer  comme  une 
chose  sérieuse  et  sainte. 

Je  crois  avoir  rendu  quelques  services  à  la  cause;  m.ais  n'eussé-je 
fait  que  cela,  que  je  m'en  féliciterais.  Grâce  à  Dieu,  mes  efforts  ont  été 
couronnés  de  succès,  non-seulement  en  France,  mais  à  l'étranger;  et 
je  puis  dire  que  les  médiums  de  profession  sont  aujourd'hui  de  rares 
exceptions  en  Europe;  partout  où  mes  ouvrages  ont  pénétré  et  ser- 
vent de  guide,  le  Spiritisme  est  envisagé  sous  son  véritable  point  de 
vue,  c'est-à-dire  sous  le  point  de  vue  exclusivement  moral;  partout  les 
médiums,  dévoués  et  désintéressés^  comprenant  la  sainteté  de  leur 
mission,  sont  entourés  de  la  considération  qui  leur  est  due,  quelle  que 
soit  leur  position  sociale,  et  cette  considération  s'accroît  en  raison 
même  de  l'infériorité  de  la  position  rehaussée  par  le  désintéressement. 

Je  ne  prétends  nullement  dire  que  parmi  les  médiums  intéressé  sil 
ne  puisse  s'en  trouver  de  très  honnêtes  et  de  très  estimables;  mais  l'ex- 
périence a  prouvé,  â  moi  et  à  bien  d'autres,  que  l'intérêt  est  un  puis- 
sant stimulant  pour  la  fraude,  parce  qu'on  veut  gagner  son  argent,  et 
que  si  les  Esprits  ne  donnent  pas,  ce  qui  arrive  souvent,  puisqu'ils  ne 
sont  pas  à  notre  caprice,  la  ruse,  féconde  en  expédients,  trouve  aisé- 
ment moyen  d'y  suppléer.  Pour  un  qui  agira  loyalement,  il  y  en  aura 
cent  qui  abuseraient  et  qui  nuiraient  à  la  considération  du  Spiritisme  ; 
aussi  les  adversaires  n'ont-ils  pas  manqué  d'exploiter  au  profit  de  leurs 
critiques  les  fraudes  dont  ils  ont  pu  être  témoins,  en  en  concluant  que 
tout  devait  être  faux,  et  qu'il  y  avait  lieu  de  s'opposer  à  ce  charlata- 
nisme d'un  nouveau  genre.  En  vain  objecte-t-on  que  la  saine  doctrine 
n'est  pas  responsable  des  abus;  vous  connaissez  le  proverbe  :  «  Quand 
on  veut  tuer  son  chien,  on  dit  qu'il  est  enragé.  » 

Quelle  réponse  pluspéremptoire  peut- on  faire  à  F  accusât^' on  de  char- 
latanisme que  de  pouvoir  dire  :  Qui  vous  a  prié  de  venir  ?  Combien 
avez-vous  payé  pour  entrer?  Celui  qui  paye  veut  être  servi;  il  veut  en 
avoir  pour  son  argent;  si  on  ne  lui  donne  pas  ce  qu'il  attend,  il  a  droit 
de  se  plaindre  ;  or,  pour  éviter  cela,  on  veut  le  servir  à  tout  prix.  Voilà 
l'abus;  mais  cet  abus  menaçant  de  devenir  la  règle  au  lieu  d'être  l'ex- 
ception, il  a  fallu  l'arrêter;  maintenant  que  l'opinion  est  faite  à  cet 
égard,  le  danger  n'est  à  craindre  que  pour  les  gens  inexpérimentés.  A 
ceux  donc  qui  se  plaindraientd'avoir  été  dupés,  ou  de  n'avoir  pas  obtenu 
les  réponses  qu'ils  désiraient,  on  peut  dire  :  Si  vous  aviez  étudié  le  Spi- 
ritisme, vous  auriez  su  dans  quelles  conditions  il  peut  être  observé  avec 
fruit;  quels  sont  les  légitimes  motifs  de  confiance  et  de  défiance,  ce 
qu'on  peut  en  attendre,  et  vous  ne  lui  auriez  pas  demandé  ce  qu'il  ne  [ 
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peut  donner;  vous  n'auriez  pas  été  consulter  un  médium  comme  un  ti- 
reur de  cartes,  pour  demander  aux  Esprits  des  révélations,  des  rensei- 
gnements sur  des  héritages,  des  découvertes  de  trésors,  et  cent  autres 
choses  pareilles  qui  ne  sont  pas  du  ressort  du  Spiritisme;  si  vous  avez 
été  induits  en  erreur,  vous  ne  devez  vous  en  prendre  qu'à  vous- 
mêmes. 

Il  est  bien  évident  qu'on  ne  peut  considérer  comme  exploitation  la 
cotisation  que  paye  une  société  pour  subvenir  aux  frais  de  la  réunion. 
La  plus  vulgaire  équité  dit  qu'on  ne  peut  imposer  ces  frais  à  celui  qui 
reçoit,  s'il  n'est  ni  assez  riche,  ni  assez  libre  de  son  temps  pour  le  faire* 
La  spéculation  consiste  à  se  faire  une  industrie  de  la  chose,  à  convo- 
quer le  premier  venu,  curieux  ou  indifférent,  pour  avoir  son  argent. 
Une  société  qui  agirait  ainsi  serait  tout  aussi  répréhensible,  plus  ré- 
préhensible  même  qu'un  individu,  et  ne  mériterait  pas  plus  de  con- 
fiance* Qu'une  société  pourvoie  à  tous  ses  besoins;  qu'elle  subvienne  à 
toutes  ses  dépenses  et  ne  les  laisse  pas  supporter  par  un  seul,  c'est  de 
toute  justice^  et  ce  n'est  là  ni  une  exploitation  ni  une  spéculation  ;  mais 
il  n'en  serait  plus  de  même  si  le  premier  venu  pouvait  acheter  le  droit 
d'y  entrer  en  payant,  car  ce  serait  dénaturer  le  but  essentiellement  mo- 
ral et  instructif  des  réunions  de  ce  genre,  pour  en  faire  une  sorte  de 
spectacle  de  curiosités.  Quant  aux  médiums,  ils  se  multiplient  tellement 
que  les  médiums  de  profession  seraient  aujourd'hui  complètement  su- 
perflus. 

Telles  sont,  messieurs,  les  idées  que  je  me  suis  efforcé  de  faire  pré- 
valoir, et  je  suis  heureux  d'avoir  réussi  plus  facilement  que  je  ne  l'au- 
rais cru;  mais  vous  comprenez  que  ceux  dont  j'ai  déjoué  les  espérances 
ne  sont  pas  de  mes  amis.  Voilà  donc  déjà  une  catégorie  qui  ne  peut  me 
voir  d'un  bon  œil,  ce  dont  je  m'inquiète  fort  peu.  Si  jamais  l'exploita- 
tion du  Spiritisme  tentait  de  s'introduire  dans  votre  ville,  je  vous  invite 
à  renier  cette  nouvelle  industrie,  afin  de  n'en  point  accepter  la  solida- 
rité, et  que  les  plaintes  auxquelles  elle  pourrait  donner  lieu  ne  puissent 
retomber  sur  la  doctrine  pure. 

A  côté  de  la  spéculation  matérielle,  il  y  a  ce  qu'on  pourrait  appeler 
la  spéculation  morale,  c'est-à-dire  la  satisfaction  de  l'orgueil,  de  l'a- 
mour-propre;  ceux  qui,  sans  intérêt  pécuniaire,  avaient  cru  pouvoir 
se  faire  du  Spiritisme  un  marchepied  honorifique  pour  se  mettre  en 
évidence.  Je  ne  les  ai  pas  mieux  favorisés,  et  mes  écrits,  aussi  bien  que 
mes  conseils,  ont  contrecarré  plus  d'une  préméditation,  en  montrant  que 
les  qualités  du  vrai  Spirite  sont  l'abnégation  et  l'humilité,  selon  cette 
maxime  du  Christ  :  «  Quiconque  s'élève  sera  abaissé.  »  Seconde  caté- 
gorie qui  ne  me  veut  pas  plus  de  bien  et  qu'on  pourrait  appeler  celle 
des  ambitions  déçues  et  des  amours-propres  froissés. 

Viennent  ensuite  les  gens  qui  ne  me  pardonnent  pas  d'avoir  réussi; 
pour  qui  le  succès  de  mes  ouvrages  est  un  crève-cœur  ;  que  les  témoi- 
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gnages  de  sympathie  qu'on  veut  bien  m' accorder  empêchent  de  dor- 
mir. C'est  la  coterie  des  jaloux,  qui  n'est  pas  plus  bienveillante,  tant 
s'en  faut,  et  qui  est  renforcée  de  celle  des  gens  qui,  par  tempérament, 
ne  peuvent  voir  un  homme  élever  un  peu  la  tête  sans  être  prêts  à  lui 
tirer  dessus. 

Une  coterie  des  plus  irascibles,  le  croiriez-vous,  se  trouve  parmi  les 
médiums,  non  pas  les  médiums  intéressés,  mais  ceux  qui  sont  très  désin- 
téressés, matériellement  parlant;  je  veux  parler  des  médiums  obsédés, 
ou  mieux,  fascinés.  Quelques  observations  à  ce  sujet  ne  seront  pas  sans 
utilité. 

Par  orgueil,  ils  sont  tellement  persuadés  que  ce  qu'ils  obtiennent  est 
sublime,  et  ne  peut  venir  que  d'Esprits  supérieurs,  qu'ils  s'irritent  de  la 
moindre  observation  critique,  au  point  de  se  brouiller  avec  leurs  amis 
mêmes  lorsque  ceux-ci  ont  la  maladresse  de  ne  pas  admirer  ce  qui  est 
absurde.  Là  est  la  preuve  de  la  m.auvaise  influence  qui  les  domine,  car, 
en  supposant  que,  par  un  défaut  de  jugement  ou  d'instruction,  ils  ne 
vissent  pas  clair,  ce  ne  serait  pas  un  motif  pour  prendre  en  grippe  ceux 
qui  ne  sont  pas  de  leur  avis;  mais  cela  ne  ferait  pas  l'affaire  des  Esprits 
obsesseurs  qui,  pour  mieux  tenir  le  médium  sous  leur  dépendance,  lui 
inspirent  de  l'éloignement,  de  l'aversion  même  pour  quiconque  pourrait 
lui  ouvrir  les  yeux. 

Il  y  a  ensuite  ceux  dont  la  susceptibilité  est  poussée  à  l'excès  ;  qui  se 
froissent  de  la  moindre  chose,  de  la  place  qu'on  leur  donne  dans  une 
réunion  et  ne  les  met  pas  assez  en  évidence,  de  l'ordre  assigné  à  la 
lecture  de  leurs  communications,  ou  de  ce  qu'on  refuse  la  lecture  de 
celles  dont  le  sujet  ne  paraît  pas  opportun  dans  une  assemblée  ;  de  ce 
qu'on  ne  les  sollicite  pas  avec  assez  d'instances  pour  donner  leur  con- 
cours; d'autres  trouvent  mauvais  qu'on  n'intervertisse  pas  l'ordre  des 
travaux  pour  se  plier  à  leurs  convenances  ;  d'autres  voudraient  se  poser 
en  médiums  en  titre  d'un  groupe  ou  d'une  société,  y  faire  la  pluie  et 
le  beau  temps,  et  que  leurs  Esprits  directeurs  fussent  pris  pour  arbitres 
absolus  de  toutes  les  questions,  etc.,  etc.^  etc.  Ces  motifs  sont  si  pué- 
rils et  si  mesquins  qu'on  n'ose  pas  les  avouer  ;  mais  ils  n'en  sont  pas 
moins  la  source  d'une  sourde  animosité  qui  se  trahit  tôt  ou  tard  ou  par 
le  mauvais  vouloir  ou  par  la  retraite.  N'ayant  pas  de  bonnes  raisons  à 
donner,  il  en  est  qui  ne  se  font  pas  scrupule  d'alléguer  des  prétextes  ou 
des  torts  imaginaires.  N'étant  nullement  disposé  à  me  plier  devant 
toutes  ces  prétentions,  c'est  un  tort,  que  dis-je  !  un  crime  impardonna- 
ble aux  yeux  de  certaines  personnes  que  naturellement  je  me  suis  mises 
à  dos,  ce  dont  j'ai  encore  le  plus  grand  tort  de  me  soucier  comme  du 
reste.  Impardonnable  !  Concevez-vous  ce  mot  de  la  part  de  gens  qui  se 
disent  Spirites?  Ce  mot  devrait  être  rayé  du  vocabulaire  du  Spiritisme. 

Ce  désagrément,  la  plupart  des  chefs  de  groupe  ou  de  société  l'ont 
éprouvé  comme  moi,  et  je  les  engage  à  faire  comme  moi^  c'est-à-dire  à 
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ne  pas  tenir  à  des  médiums  qui  sont  plutôt  une  entrave  qu'un  secours  ; 
avec  eux  on  est  toujours  mal  à  l'aise,  dans  la  crainte  de  les  froisser  par 
l'action  souvent  la  plus  indifférente. 

Cet  inconvénient  était  plus  fréquent  autrefois  que  maintenant;  alors 
que  les  médiums  étaient  plus  rares,  il  fallait  bien  se  contenter  do  ceux 
qu'on  avait;  mais  aujourd'hui  qu'ils  se  multiplient  à  vue  d'œil,  l'incon- 
vénient diminue  en  raison  même  du  choix  et  à  mesure  que  l'on  se  pé- 
nètre mieux  des  vrais  principes  de  la  doctrine. 

Le  degré  de  la  faculté  à  part,  les  qualités  essentielles  d'un  bon  mé- 
dium sont  la  modestie,  la  simplicité  et  le  dévouement  ;  il  doit  donner 
son  concours  en  vue  de  se  rendre  utile  et  non  pour  satisfaire  sa  va- 
nité ;  il  ne  doit  jamais  prendre  fait  et  cause  pour  les  communications 
qu'il  reçoit,  autrement  il  ferait  croire  qu'il  y  met  du  sien,  et  qu'il  a  un 
intérêt  à  les  défendre;  il  doit  accepter  la  critique,  la  solliciter  même,  et 
se  soumettre  à  l'avis  de  la  majorité  sans  arrière-pensée;  si  ce  qu'il  écrit 
est  faux,  mauvais,  détestable,  on  doit  pouvoir  le  lui  dire  sans  crainte  de 
le  blesser,  parce  qu'il  n'y  est  pour  rien.  Voilà  les  médiums  vraiment 
utiles  dans  une  réunion  et  avec  lesquels  on  n'aura  jamais  de  désagrément, 
parce  qu'ils  comprennent  la  doctrine;  les  autres  ne  la  comprennent  pas 
ou  ne  veulent  pas  la  comprendre.  Ce  sont  ceux  aussi  qui  finissent  par 
obtenir  les  meilleures  communications,  parce  qu'ils  ne  se  laissent  point 
dominer  par  des  Esprits  orgueilleux  ;  les  Esprits  trompeurs  les  redoutent, 
parce  qu'ils  savent  ne  pouvoir  les  abuser. 

Et  puis  vient  la  catégorie  des  gens  qui  ne  sont  jamais  contents  ;  les 
uns  trouvent  que  je  vais  trop  vite,  d'autres  trop  lentement;  c'est  vrai- 
ment la  fable  du  Meunier,  son  fils  et  F  âne.  Les  premiers  me  reprochent 
d'avoir  formulé  des  principes  prématurés,  de  me  poser  en  chef  d'école 
philosophique.  Est-ce  que,  tente  idée  spirite  à  part,  je  n'ai  pas  le  droit 
de  créer,  comme  tant  d'autres,  une  philosophie  à  ma  guise,  fût-elle 
absurde?  Si  mes  principes  sont  faux,  que  n'en  mettent-ils  d'autres  à  la 
place  et  ne  les  font-ils  prévaloir?  Il  paraît  qu'en  général  on  ne  les 
trouve  pas  par  trop  déraisonnables,  puisqu'ils  rencontrent  un  si  grand 
nombre  d'adhérents  ;  mais  ne  serait-ce  pas  cela  même  qui  excite  la 
mauvaise  humeur  de  certaines  gens?  Si  ces  principes  ne  trouvaient 
point  de  partisa^ns,  fussent-ils  ridicules  au  premier  chef,  on  n'en  par- 
lerait pas. 

Les  seconds,  qui  prétendent  que  je  ne  vais  pas  assez  vite,  voudraient 
me  pousser,  par  bonne  intention,  je  veux  bien  le  croire,  car  il  vaut 
mieux  croire  le  bien  que  le  mai,  dans  une  voie  où  je  ne  veux  pas  m'en- 
gager.  Sans  donc  me  laisser  influencer  par  les  idées  des  uns  et  des 
autres,  je  poursuit  ma  route  ;  j'ai  un  but,  je  le  vois,  je  sais  quand  et 
comment  je  l'atteindrai,  et  ne  m'inquiète  pas  des  clameurs  des  pas- 
sants. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  les  pierres  ne  manquent  pas  sur  mon  che- 
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min  ;  j'en  passe  et  des  plus  grosses.  Si  Ton  connaissait  la  véritable 
cause  de  certaines  antipathies  et  de  certains  éloignements,  on  serait 
fort  surpris  de  bien  des  choses;  il  faudrait  y  ajouter  les  gens  qui  se  sont 
mis  à  mon  égard  dans  des  positions  fausses,  ridicules  ou  compromet- 
tantes^,  et  qui  cherchent  à  se  justifier,  en  dessous  main,  par  de  petites 
calomnies;  ceux  qui  avaient  espéré  m'attirer  à  eux  par  la  flatterie, 
croyant  m'amener  à  servir  leurs  desseins  et  qui  ont  reconnu  l'inutilité 
de  leurs  manœuvres  pour  me  faire  entrer  dans  leurs  vues;  ceux  que  je 
n'ai  ni  flattés  ni  encensés  et  qui  auraient  voulu  l'être  ;  ceux  enfin  qui 
ne  me  pardonnent  pas  de  les  avoir  devinés,  et  qui  sont  comme  le  ser- 
pent sur  lequel  on  met  le  pied.  Si  tous  ces  gens-là  voulaient  se  mettre 
seulement  un  instant  au  point  de  vue  extra- terrestre,  et  voir  les  choses 
d'un  peu  haut,  ils  comprendraient  combien  ce  qui  les  préoccupe  tant 
est  puéril,  et  ne  s'étonneraient  pas  du  peu  d'importance  qu'y  attache 
tout  vrai  Spirite.  C'est  que  le  Spiritisme  ouvre  des  horizons  si  vastes, 
que  la  vie  corporelle,  si  courte  et  si  éphémère,  s'efface  avec  toutes  ses 
vanités  et  ses  petites  intrigues  devant  l'infini  de  la  vie  spirituelle. 

Je  ne  dois  cependant  pas  omettre  un  reproche  qui  m'a  été  adressé  : 
c'est  de  ne  rien  faire  pour  ramener  à  moi  les  gens  qui  s'en  éloignent. 
Cela  est  vrai,  et  si  c'est  un  reproche  fondé,  je  le  mérite,  car  je  n'ai  ja- 
naais  fait  un  pas  pour  cela,  et  voici  les  motifs  de  mon  indilférence. 

Ceux  qui  viennent  à  moi,  c'est  que  cela  leur  convient;  c'est  moins 
pour  ma  personne  que  par  sympathie  pour  les  principes  que  je  professe. 
Ceux  qui  s'éloignent,  c'est  que  je  ne  leur  conviens  pas,  ou  que  notre 
manière  de  voir  ne  concorde  pas;  pourquoi  donc  irais-je  les  contrarier, 
m'imposera  eux?  lime  semble  plus  convenable  de  les  laisser  tranquilles. 
Je  n'en  aurais  d'ailleurs  vraiment  pas  le  temps,  car  on  sait  mes  occupa- 
tions qui  ne  me  laissent  pas  un  instant  de  repos,  et  pour  un  qui  s'en 
va,  il  y  en  a  mille  qui  viennent;  je  me  dois  donc  à  ceux-ci  avant  tout,  et 
c'est  ce  que  je  fais.  Est-ce  fierté?  Est-ce  mépris  des  gens?  Oh!  assu- 
rément non  ;  je  ne  m.éprise  personne  ;  je  plains  ceux  qui  agissent  mal,  je 
prie  Dieu  et  les  bons  Esprits  de  les  ramener  à  de  meilleurs  sentiments, 
et  voilà  tout  ;  s'ils  reviennent,  ils  sont  toujours  les  bienvenus  ;  mais  pour 
courir  après  eux,  jamais  je  ne  le  fais,  en  raison  du  temps  que  réclament 
les  gens  de  bonne  volonté  ;  en  second  lieu,  parce  que  je  n'attache  pas  à 
certaines  personnes  l'importance  qu'elles  attachent  à  elles-mêmes.  Pour 
moi,  un  homme  est  un  homme,  et  rien  de  plus;  je  mesure  sa  valeur  à 
ses  actes,  à  ses  sentiments,  et  non  à  son  rang  ;  fût-il  haut  placé, 
s'il  agit  mal,  s'il  est  égoïste  et  vain  de  sa  dignité,  il  est  à  mes  yeux  au- 
dessous  d'un  simple  ouvrier  qui  agit  bien,  et  je  serre  plus  cordialement 
la  main  d'un  petit  dont  le  cœur  parle,  que  celle  d'un  grand  dont  le 
cœur  ne  dit  rien  :  la  première  me  réchauffe,  la  seconde  me  glace. 

Les  personnages  du  plus  haut  rang  m'honorent  de  leur  visite,  et  ja- 
ma^is  pour  eux  un  prolétaire  n'a  fait  antichambre.  Souvent  dans  mon  salon 
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le  prince  se  trouve  côte  à  côte  avec  l'artisan  ;  s'il  s'en  trouvait  humilié, 
je  dirais  qu'il  n'est  pas  digne  d'être  Spirite;  mais,  je  suis  heureux  de 
le  dn^e,  je  les  ai  vus  souvent  se  serrer  fraternellement  la  main,  et  je  me 
suis  dit  :  Spiritisme!  voilà  un  de  tes  miracles;  c'est  l'avant- coureur  de 
bien  d'autres  prodiges  î 

Il  ne  tenait  qu'à  moi  de  m'ouvrir  les  portes  du  grand  monde  ;  je 
n'ai  jamais  été  y  frapper;  cela  me  prendrait  un  temps  que  je  crois  pou- 
voir employer  plus  utilement.  Je  place  en  première  ligne  les  consola- 
tions à  donner  à  ceux  qui  souffrent  ;  relever  les  courages  abattus*,  ar- 
racher un  homme  à  ses  passions,  au  désespoir,  au  suicide,  l'avoir  arrêté 
sur  la  pente  du  crime  peut-être,  cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  la  vue 
des  lambris  dorés?  J'ai  des  milliers  de  lettres  qui  valent  mieux  pour 
moi  que  tous  les  honneurs  de  la  terre,  et  que  je  regarde  comme  mes 
vrais  titres  de  noblesse.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  je  laisse  aller  ceux 
qui  ne  me  recherchent  pas. 

J'ai  des  adversaires,  je  le  sais;  mais  le  nombre  n'en  est  pas  aussi 
grand  qu'on  pourrait  le  croire  d'après  l'énumération  quej'ai  faite  ;  ils  se 
trouvent  dans  les  catégories  que  j'ai  citées,  mais  ce  ne  sont  toujours 
que  des  individualités,  et  le  nombre  est  peu  de  chose  comparé  à  ceux 
qui  veulent  bien  me  témoigner  de  la  sympathie.  D'ailleurs,  jamais  ils 
n'ont  réussi  à  troubler  mon  repos  :  jamais  leurs  machinations  ni  leurs 
diatribes  ne  m'ont  ému;  et  je  dois  ajouter  que  cette  profonde  indiffé- 
rence de  ma  part,  le  silence  que  j'ai  opposé  à  leurs  attaques  n'est  pas 
ce  qui  les  exaspère  le  moins.  Quoi  qu'ils  fassent,  jamais  ils  ne  parvien- 
dront à  me  faire  sortir  de  la  modération  qui  est  la  règle  de  ma  con- 
duite ;  jamais  on  ne  pourra  dire  quej'ai  répondu  à  l'injure  par  l'injure. 
Les  personnes  qui  me  voient  dans  l'intimité  savent  si  jamais  je  m'oc- 
cupe d'eux;  si  jamais  à  la  Société  il  a  été  dit  un  seul  mot,  ou  fait  une 
seule  allusion  les  concernant.  Dans  la  Rexme,  jamais  je  n'ai  répondu 
à  leurs  agressions,  quand  elles  se  sont  adressées  à  ma  personne,  et  Dieu 
sait  si  ce  sont  les  occasions  qui  ont  manqué  ! 

Que  peut  d'ailleurs  leur  mauvais  vouloir?  Rien,  ni  contrôla  doctrine, 
ni  contre  moi-  même.  La  doctrine  prouve  par  sa  marche  progressive 
qu'elle  ne  craint  rien;  quant  à  moi,  je  n'occupe  aucune  position,  donc 
on  ne  peut  rien  m'enlever;  je  ne  demande  rien,  je  nesollicite  rien,  donc 
on  ne  peut  rien  me  refuser  ;  je  ne  dois  rien  à  personne,  donc  on  ne  peut 
rien  me  réclamer;  je  ne  dis  de  mal  de  personne,  pas  même  de  ceux  qui 
en  disent  de  moi;  en  quoi  pourraient-ils  donc  me  nuire?  Il  est  vrai 
qu'on  peut  me  faire  dire  ce  que  je  n'ai  pas  dit,  et  c'est  ce  qu'on  a  fait 
plus  d'une  fois;  mais  ceux  qui  me  connaissent  savent  ce  que  je  suis  ca- 
pable de  dire  et  de  ne  pas  dire,  et  je  remercie  ceux  qui,  en  pareil  cas, 
ont  bien  voulu  répondre  de  moi.  Ce  que  je  dis,  je  suis  toujours  prêt  à  le 
répéter,  en  présence  de  qui  que  ce  soit,  et  quand  j'affirme  n'avoir  pas 
dit  ou  fait  une  chose,  je  me  crois  le  droit  d'être  cru. 
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D'aillears,  que  sont  toutes  ces  choses  en  présence  du  but  que  nous, 
Spirites  sincères  et  dévoués,  poursuivons  tous;  de  cet  immense  avenir 
qui  se  déroule  à  nos  yeux  ?  Croyez-moi,  messieurs,  il  faudrait  regarder 
comme  un  vol  fait  à  la  grande  œuvre  les  instants  que  Ton  y  déroberait 
pour  se  préoccuper  de  ces  misères.  Pour  ma  part,  je  remercie  Dieu,  pour 
prix  de  quelques  tribulations  passagères,  de  m'avoir  donné  déjà  ici- 
bas  tant  de  compensations  morales,  et  la  joie  d'assister  au  triomphe 
de  la  doctrine. 

Je  vous  demande  pardon,  messieurs,  de  vous  avoir  si  longtemps  en- 
tretenus de  moi,  mais  j'ai  cru  qu'il  était  utile  d'établir  nettement  la  po- 
sition, afin  que  vous  sussiez  à  quoi  vous  en  tenir  selon  les  circonstances, 
et  que  vous  soyez  bien  convaincus  que  ma  ligne  de  conduite  est  tracée, 
et  que  rien  ne  m'en  fera  dévier.  Du  reste,  je  crois  que  de  ces  observa- 
tions mêmes,  et  en  faisant  abstraction  de  la  personne,  il  a  pu  en  res- 
sortir quelques  enseignements  utiles. 

Passons  maintenant  à  un  autre  point,  et  voyons  où  en  est  le  Spiri- 
tisme. 

II 

Le  Spiritisme  présente  un  phénomène  inouï  dans  l'histoire  des  phi- 
losophies,  c'est  la  rapidité  de  sa  marche;  nulle  autre  doctrine  n'a  offert 
un  exemple  pareil.  Quand  on  songe  aux  progrès  qu'il  fait  d'année  en 
année,  on  peut,  sans  trop  de  présomption,  prévoir  l'époque  où  il  sera 
la  croyance  universelle. 

La  plupart  des  pays  étrangers  participent  à  ce  mouvement  :  L'Au- 
triche, la  Pologne,  la  Russie,  l'Italie,  l'Espagne,  Constantinople,  etc., 
comptent  de  nombreux  adeptes  et  plusieurs  sociétés  parfaitement  or- 
ganisées. J'ai  plus  de  cent  villes  inscrites  où  il  existe  des  réunions.  Dans 
le  nombre,  Lyon  et  Bordeaux  occupent  le  premier  rang.  Honneur  donc 
à  ces  deux  cités,  imposantes  par  leur  population  et  leurs  lumières,  qui 
ont  planté  haut  et  ferme  le  drapeau  du  Spiritisme.  Plusieurs  autres  am- 
bitionnent de  marcher  sur  leurs  traces. 

Je  suis  à  même  de  voir  beaucoup  de  voyageurs;  tous  s'accordent  à 
dire  que  chaque  année  ils  trouvent  un  progrès  dans  l'opinion  ;  les  rieurs 
diminuent  à  vue  d'œil.  Mais  à  la  raillerie  succède  la  colère;  naguère 
on  riait,  aujourd'hui  on  se  fâche  ;  c'est  de  bon  augure,  selon  un  vieux 
proverbe,  et  cela  fait  dire  aux  incrédules  qu'il  pourrait  bien  y  avoir 
quelque  chose. 

Un  fait  non  moins  caractéristique,  c'est  que  tout  ce  que  les  adver- 
saires du  Spiritisme  ont  fait  pour  en  entraver  la  marche,  loin  de  l'ar- 
rêter, en  a  activé  le  progrès,  et  Ton  peut  dire  que  partout  le  progrès  est 
en  raison  de  la  violence  des  attaques.  La  presse  l'a-t-elle  prôné  ?  Chacun 
sait  que  loin  de  lui  donner  un  coup  d'épaule,  elle  lui  adonné  des  coups 
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de  pied  tant  qu'elle  a  pu;  eh  bien  î  ces  coups  de  pied  n'ont  abouti  qu'à 
le  faire  avancer.  Il  en  est  de  même  des  attaques  de  toute  nature  dont 
il  a  été  l'objet. 

Il  y  a  donc  une  chose  constante,  c'est  que,  sans  le  secours  d'aucun 
des  moyens  employés  vulgairement  pour  faire  ce  qu'on  appelle  un  suc- 
cès, malgré  les  entraves  qu'on  lui  a  suscitées,  il  n'a  cessé  de  grandir, 
et  qu'il  grandit  tous  les  jours  comme  pour  donner  un  démenti  à  ceux 
qui  lui  prédisaient  sa  fin  prochaine.  Est-ce  une  présomption,  une  forfan- 
terie? Non,  c'est  un  fait  qu'il  est  impossible  de  nier.  Il  a  donc  puisé  sa 
force  en  lui-même,  ce  qui  prouve  la  puissance  de  cette  idée.  Il  faut  bien 
que  ceux  que  cela  contrarie  en  prennent  leur  parti,  et  se  résignent  à 
laisser  passer  ce  qu'ils  ne  peuvent  arrêter.  C'est  que  le  Spiritisme  est 
une  idée,  et  que  lorsqu'une  idée  marche  elle  franchit  toutes  les  barriè- 
res; on  ne  l'arrête  pas  à  la  frontière  comme  un  ballot  de  marchandises; 
on  brûle  les  livres,  mais  on  ne  brûle  pas  une  idée,  et  leurs  cendres 
mêmes,  portées  par  le  vent,  vont  féconder  la  terre  où  elle  doit  fructifier. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  lancer  une  idée  de  par  le  monde  pour  qu'elle 
prenne  racine;  non  certes.  On  ne  crée  à  volonté  ni  des  opinions,  ni  des 
habitudes;  il  en  est  de  même  des  inventions  et  des  découvertes  :  la  plus 
utile  échoue  si  elle  vient  avant  son  temps,  si  le  besoin  qu'elle  est  des- 
tinée à  satisfaire  n'existe  pas  encore.  Ainsi  en  est-il  des  doctrines  philo- 
sophiques, politiques,  religieuses  ou  sociales:  il  faut  que  l'esprit  soit 
mûr  pour  les  accepter;  venues  trop  tôt,  elles  restent  à  l'état  latent,  et, 
comme  des  fruits  plantés  hors  de  saison,  elles  ne  prospèrent  pas. 

Si  donc  le  Spiritisme  trouve  de  si  nombreuses  sympathies,  c'est  que 
son  temps  est  venu,  c'est  que  les  esprits  étaient  mûrs  pour  le  recevoir; 
c'est  qu'il  répond  à  un  besoin,  à  une  aspiration.  Vous  en  avez  la  preuve 
dans  le  nombre,  considérable  aujourd'hui,  des  personnes  qui  l'accueil- 
lent sans  surprise,  comme  une  chose  toute  naturelle,  lorsqu'on  leur  en 
parle  pour  la  première  fois,  et  qui  disent  qu'il  leur  semblait  que  les 
choses  devaient  être  ainsi ,  mais  sans  pouvoir  les  définir.  On  sent  le 
vide  moral  que  l'incrédulité,  le  matérialisme  font  autour  de  l'homme  ; 
on  comprend  que  ces  doctrines  creusent  un  abîme  pour  la  société; 
qu'elles  détruisent  les  liens  les  plus  solides,  ceux  de  la  fraternité.  Et 
puis,  instinctivement,  l'homme  a  horreur  du  néant,  comme  la  nature  a 
horreur  du  vide,  c'est  pourquoi  il  accueille  avec  joie  la  preuve  que  le 
néant  n'existe  pas. 

Mais,  dira-t-on,  ne  lui  enseigne-t-on  pas  chaque  jour  que  le  néant 
n'existe  pas?  Sans  doute  on  le  lui  enseigne  ;  mais  alors  comment  se 
fait-il  que  l'incrédulité  et  l'indilïérence  aillent  sans  cesse  croissant  de- 
puis un  siècle?  C'est  que  les  preuves  qu'on  lui  donne  ne  lui  suffisent 
plus  aujourd'hui  ;  qu'elles  ne  sont  plus  en  rapport  avec  les  besoins  de 
son  intelligence.  Le  développement  scientifique  et  industriel  a  rendu 
l'homme  positif;  il  veut  se  rendre  compte  de  tout  ;  il  veut  savoir  le  pour- 
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quoi  et  le  comment  de  chaque  chose  ;  comprendre  pour  croire  est  de- 
venu un  besoin  impérieux,  c'est  pourquoi  la  foi  aveugle  n'a  plus  d'em- 
pire sur  lui.  Selon  les  uns  c'est  un  mal,  selon  les  autres  c'est  un  bien  ; 
sans  discuter  le  principe,  nous  dirons  que  telle  est  ia  marche  de  la  na- 
ture ;  l'humanité  collective,  comme  les  individus,  a  son  enfance  et  son 
âge  mûr;  quand  elle  est  à  l'âge  mûr,  elle  secoue  ses  langes  et  veut  faire 
usage  de  ses  propres  forces,  c'est-à-dire  de  son  intelligence;  la  faire 
rétrograder  est  aussi  impossible  que  de  faire  remonter  un  fleuve  vers  sa 
source. 

Attaquer  le  mérite  de  la  foi  aveugle,  dira-t-on,  c'est  une  impiété, 
parce  que  Dieu  veut  qu'on  accepte  sa  parole  sans  examen.  La  foi  aveugle 
pouvait  avoir  sa  raison  d'être,  je  dirai  même  sa  nécessité,  à  une  certaine 
période  de  l'humanité;  si,  aujourd'hui,  elle  ne  suffit  plus  pour  affermir 
la  croyance,  c'est  qu'il  est  dans  la  nature  de  l'humanité  qu'il  en  soit 
ainsi;  or,  qui  a  fait  les  lois  de  la  nature?  Dieu, ou  Satan?  Si  c'est  Dieu, 
il  ne  saurait  y  avoir  impiété  à  suivre  ses  lois.  Si,  aujourd'hui,  com- 
prendre pour  croire  est  devenu  un  besoin  pour  l'intelligence,  comme 
boire  et  manger  en  est  un  pour  l'estomac,  c'est  que  Dieu  veut  que 
l'homme  fasse  usage  de  son  intelligence,  autrement  il  ne  la  lui  aurait 
pas  donnée.  Il  est  des  gens  qui  n'éprouvent  pas  ce  besoin  ;  qui  se  con- 
tentent de  croire  sans  examen  ;  nous  ne  les  blâmons  nullement,  et  loin 
de  nous  la  pensée  de  les  troubler  dans  leur  quiétude;  le  Spiritisme  ne 
s'adresse  point  à  eux  ;  du  moment  qu'ils  ont  ce  qu'il  leur  faut,  il  n'a 
rien  à  leur  donner  ;  il  ne  donne  point  à  manger  de  force  à  ceux  qui  dé- 
clarent n'avoir  pas  faim.  Il  ne  s'adresse  donc  qu'à  ceux  à  qui  la  nour- 
riture intellectuelle  qu'on  leur  donne  ne  suffit  plus,  et  le  nombre  en  est 
assez  grand  pour  qu'il  n'ait  pas  à  s'occuper  des  autres;  de  quoi  donc 
ceux-ci  ont-ils  à  se  plaindre,  puisqu'il  ne  va  pas  les  chercher?  Il  ne  va 
chercher  personne;  il  ne  s'impose  à  personne;  il  se  borne  à  dire  :  Me 
voilà;  voilà  ce  que  je  suis;  voilà  ce  que  j'apporte  ;  que  ceux  qui  croient 
avoir  besoin  de  moi  viennent;  que  les  autres  restent  chez  eux;  je  ne 
vais  pas  les  troubler  dans  leur  conscience;  je  ne  leur  dis  point  d'inju- 
res ;  je  ne  leur  demande  que  la  réciprocité. 

Pourquoi  donc  le  matérialisme  tend-il  à  supplanter  la  foi?  C'est  que 
jusqu'à  présent  la  foi  ne  raisonne  pas;  elle  se  borne  à  dire  :  Croyez, 
tandis  que  le  matérialisme  raisonne.  Ce  sont  des  sophismes,  j'en  con- 
viens, mais  bonnes  ou  mauvaises,  ce  sont  des  raisons  qui,  dans  la  pen- 
sée de  beaucoup,  l'emportent  sur  ceux  qui  n'en  donnent  pas  du  tout. 
Ajoutez  que  l'idée  matérialiste  satisfait  ceux  qui  se  complaisent  dans  la 
vie  matérielle;  qui  veulent  s'étourdir  sur  les  conséquences  de  l'avenir; 
qui  espèrent,  par  là,  échapper  à'  la  responsabilité  de  leurs  act3s;  en 
somme  elle  est  éminemment  favorable  à  la  satisfaction  de  tous  les  ap- 
pétits brutaux.  Dans  l'incertitude  de  l'avenir,  l'homme  se  dit  :  Jouis- 
sons toujours  du  présent;  que  m.e  font  mes  semblables?  Pourquoi  me 
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sacrifier  pour  eux?  Ce  sont  mes  frères,  dit-on;  mais  que  me  font  des 
frères  que  Je  ne  reverrai  plus!  qui  peut-être  demain  seront  morts  et 
moi  aussi?  que  serons- nous  alors  les  uns  pour  les  autres?  Rien,  si  une 
fois  morts  il  ne  reste  rien  de  nous.  Que  me  servirait  de  m'imposer  des 
privations?  quelle  compensation  en  retirerais-je,  si  tout  finit  avec  moi? 

Fondez  donc  une  société  sur  les  bases  de  la  fraternité  avec  des  idées 
semblables!  L'égoïsme,  telle  en  est  la  conséquence  toute  naturelle; 
avec  régoïsme,  chacun  tire  à  soi,  et  c'est  le  plus  fort  qui  l'emporte. 
Le  faible  dit  à  son  tour  :  Soyons  égoïste,  puisque  les  autres  le  sont;  ne 
pensons  qu'à  nous,  puisque  les  autres  ne  pensent  qu'à  eux. 

Tel  est,  il  faut  en  convenir,  le  mal  qui  tend  à  envahir  la  société  mo- 
derne, et  ce  mal,  comme  un  ver  rongeur,  peut  la  ruiner  dans  ses  fon- 
dements. Oh!  qu'ils  sont  coupables  ceux  qui  la  poussent  dans  cette 
voie;  qui  s'efforcent  de  tuer  les  croyances;  qui  préconisent  le  présent 
aux  dépens  de  l'avenir!  Ils  auront  un  terrible  compte  à  rendre  de  Tu- 
sage  qu'ils  auront  fait  de  leur  intelligence  î 

Pourtant  l'incrédulité  laisse  après  elle  une  vague  inquiétude;  l'homme 
a  beau  chercher  à  se  faire  illusion,  il  ne  peut  se  défendre  de  penser 
quelquefois  à  ce  qu'il  en  adviendra  de  lui;  l'idée  du  néant  le  glace 
malgré  lui;  il  voudrait  une  certitude,  et  il  n'en  trouve  pas;  alors  il 
flotte,  il  hésite,  il  doute,  et  le  doute  le  tue;  il  se  sent  malheureux  au 
milieu  même  des  jouissances  matérielles  qui  ne  peuvent  combler  le 
gouflre  du  néant  qui  s'ouvre  devant  lui,  et  où  il  croit  qu'il  va  être 
précipité. 

C'est  à  ce  moment  que  vient  le  Spiritisme,  comme  une  ancre  de  salut, 
comme  un  flambeau  dans  les  ténèbres  de  son  àme.  Il  vient  tirer  I  homme 
du  doute  ;  il  vient  combler  l'horreur  du  vide,  non  par  une  vague  espé- 
rance, mais  par  des  preuves  irrécusables:  celles  de  l'observation  des 
faits;  il  vient  ranimer  sa  foi,  non  en  lui  disant  simplement  :  Croyez 
parce  que  je  vous  le  dis,  mais  :  Voyez,  touchez,  comprenez  et  croyez. 
Il  ne  pouvait  donc  venir  dans  un  moment  plus  opportun,  soit  pour  ar- 
rêter le  mal  avant  qu'il  ne  fût  incurable ,  soit  pour  satisfaire  aux  be- 
soins de  l'homme  qui  ne  cr^it  plus  sur  parole,  qui  veut  raisonner  ce 
qu'il  croit.  Le  matérialisme  l'avait  séduit  par  ses  faux  raisonnements; 
à  ses  sophismes  il  fallait  opposer  des  raisonnements  solides  appuyés 
sur  des  preuves  matérielles;  dans  cette  lutte,  la  foi  aveugle  n'était  plus 
assez  puissante  ;  voilà  pourquoi  je  dis  que  le  Spiritisme  est  venu  en  son 
temps. 

Ce  qui  manque  à  l'homme,  c'est  donc  la  foi  en  l'avenir,  et  l'idée 
qu'on  lui  en  donne  ne  peutj^satisfaire  son  goût  du  positif;  elle  est  trop 
vague,  trop  abstraite  ;  les  liens  qui  le  rattachent  au  présent  ne  sont  pas 
assez  définis.  Le  Spiritisme,  au  contraire,  nous  présente  l'âme  comme 
un  être  circonscrit ,  semblable  à  nous ,  m.oins  l'enveloppe  matérielle 
dont  elle  s'est  dépouillée,  mais  revêtue  d'une  enveloppe  fluidique,  ce 
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qui  déjà  est  plus  compréhensible,  et  en  fait  mieux  concevoir  l'indivi- 
dualité. De  plus,  il  prouve,  par  l'expérience,  les  rapports  incessants 
du  monde  visible  et  du  monde  invisible,  qui  deviennent  ainsi  solidaires 
l'un  de  l'autre;  les  relations  de  l'âme  avec  la  terre  ne  cessent  point  avec 
la  vie;  l'âme,  à  l'état  d'Esprit,  constitue  un  des  rouages,  une  des  forces 
vives  de  la  nature  ;  ce  n'est  plus  un  être  inutile,  qui  ne  pense  plus  et 
n'agit  plus  que  pour  lui  pendant  l'éternité,  c'est  toujours  et  partout  un 
agent  actif  de  la  volonté  de  Dieu  pour  l'exécution  de  ses  œuvres.  Ainsi, 
d'après  la  doctrine  spirite,  tout  se  lie,  tout  s'enchaîne  dans  l'univers  ; 
et  dans  ce  grand  mouvement  admirablement  harmonieux,  les  affections  \ 
se  survivent;  loin  de  s'éteindre,  elles  se  fortifient  en  s'épurant. 

Si  ce  n'était  là  qu'un  système,  il  n'aurait  sur  l'autre  que  l'avantage 
d'être  plus  séduisant,  sans  offrir  plus  de  certitude;  mais  c'est  le  monde 
invisible  lui-même  qui  vient  se  révéler  à  nous;  nous  prouver  qu'il  est, 
non  dans  les  régions  de  l'espace  inaccessibles  même  à  la  pensée,  mais 
là,  à  nos  côtés;  qu'il  nous  entoure  et  que  nous  vivons  au  milieu  de  lui, 
comme  un  peuple  d'aveugles  au  milieu  d'un  peuple  de  voyants.  Gela 
peut  déranger  certaines  idées,  j'en  conviens;  mais  devant  un  fait,  bon 
gré,  mal  gré,  il  faut  s'incliner.  On  aura  beau  dire  que  cela  n'est  pas; 
il  faudrait  prouver  que  celane;>ew/  pas  être;  à  des  preuves  palpables, 
il  faudrait  opposer  des  preuves  plus  palpables  encore;  or,  qu'oppose- 
t-on?  La  négation. 

Le  Spiritisme  s'appuie  donc  sur  des  faits  ;  les  faits  d'accord  avec  le 
raisonnement  et  une  rigoureuse  logique,  donnent  à  la  doctrine  spirite 
le  caractère  de  positivisme  qui  convient  à  notre  époque.  Le  matéria- 
lisme est  venu  saper  toute  croyance,  enlever  toute  base,  toute  raison 
d'être  à  la  morale,  et  miner  les  fondements  m^êmesde  la  société  en  pro- 
clamant le  règne  de  Fégoïsme;  les  hommes  sérieux  se  sont  alors  de- 
mandé  o\x  un  tel  état  de  choses  pouvait  nous  conduire  ;  ils  ont  vu  un  | 
abîme,  et  voilà  que  le  Spiritisme  vient  le  combler;  il  vient  dire  au  ma- 
térialisme :  Tu  n'iras  pas  plus  loin,  car  voici  des  faits  qui  prouvent 
la  fausseté  de  tes  raisonnements.  Le  matérialisme  menaçait  de  faire 
sombrer  la  société  en  disant  aux  hommes  :  Le  présent  est  tout,  car  Â 
l'avenir  n'existe  pas;  le  Spiritisme  vient  la  relever  en  leur  disant  :  Le  * 
présent  n'est  rien,  l'avenir  est  tout,  et  il  le  prouve. 

Un  adversaire  a  dit  quelque  part  dans  un  journal  que  cette  doctrine 
est  pleine  de  séductions;  il  ne  pouvait,  sans  le  vouloir,  en  faire  un  plus 
grand  éloge  et  se  condamner  d'une  manière  plus  péremptoire.  Dire 
qu'une  chose  est  séduisante,  c'est  dire  qu'elle  plaît;  or,  c'est  là  le 
grand  secret  de  la  propagation  du  Spiritisme.  Que  ne  lui  oppose-t-on 
quelque  chose  de  plus  séduisant  pour  le  supplanter  !  Si  on  ne  le  fait 
pas,  c'est  qu'on  n'a  rien  de  mieux  à  donner.  Pourquoi  plaît-elle?  C'est 
ce  qu'il  est  facile  de  dire. 

Elle  plaît  :  T  parce  qu'elle  satisfait  l'aspiration  instinctive  de  l'homme 
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vers  l'avenir;  2°  parce  qu'elle  présente  l'avenir  sous  un  aspect  que  la 
raison  peut  admettre;  3°  parce  que  la  certitude  de  la  vie  future  fait 
prendre  en  patience  les  misères  de  la  vie  présente;  4°  parce  qu'avec  la 
pluralité  des  existences,  ces  misères  ont  une  raison  d'être,  on  se  les 
explique,  et  au  lieu  d'en  accuser  la  Providence,  on  les  trouve  justes  et 
on  les  accepte  sans  murmure;  parce  qu'on  est  heureux  de  savoir 
que  les  êtres  qui  nous  sont  chers  ne  sont  pas  perdus  sans  retour,  qu'on 
les  reverra,  et  qu'ils  sont  souvent  auprès  de  nous;  G''  parce  que  toutes 
les  maximes  données  par  les  Esprits  tendent  à  rendre  les  hommes 
meilleurs  les  uns  pour  les  autres  ;  et  bien  d'autres  motifs  que  les  Spi- 
rites  peuvent  seuls  comprendre.  En  échange,  quels  moyens  de  séduc- 
tion offre  le  matérialisme?  Le  néant.  C'est  là  toute  la  consolation  qu'il 
donne  pour  les  misères  de  la  vie. 

Avec  de  tels  éléments,  l'avenir  du  Spiritisme  ne  saurait  être  dou- 
teux, et  cependant,  si  l'on  doit  s'étonner  d'une  chose,  c'est  qu'il  se  soit 
frayé  un  chemin  si  rapide  à  travers  les  préjugés.  Comment,  et  par  quels 
moyens  arrivera-t-il  à  la  transformation  de  l'humanité,  c'est  ce  qu'il 
nous  reste  à  examiner. 

III 

Quand  on  considère  l'état  actuel  de  la  société,  on  est  tenté  de  re- 
garder sa  transformation  comme  un  miracle.  Eh  bien  !  c'est  ce  miracle 
que  le  Spiritisme  peut  et  doit  accomplir,  parce  qu'il  est  dans  les  des- 
seins de  Dieu,  et  à  l'aide  de  son  mot  d'ordre  :  Hors  la  charité  point 
de  salut.  Que  la  société  prenne  cette  maxime  pour  devise  et  y  conforme 
sa  conduite,  au  lieu  de  celle-ci  qui  est  à  l'ordre  du  jour  :  La  charité 
bien  ordonnée  commence  par  soi,  et  tout  change.  Le  tout  est  de  la  faire 
accepter. 

Le  mot  charité.,  vous  le  savez,  messieurs,  a  une  acception  très  éten- 
due, il  y  a  la  charité  en  pensées,  en  paroles  et  en  actions;  elle  n'est  pas 
seulement  dans  l'aumône.  Celui-là  est  charitable  en  pensées  qui  est 
indulgent  pour  les  fautes  de  son  prochain  ;  charitable  en  paroles,  qui 
ne  dit  rien  qui  puisse  nuire  à  son  prochain  ;  charitable  en  actions,  qui 
assiste  son  prochain  dans  la  mesure  de  ses  forces.  Le  pauvre  qui  par- 
tage son  morceau  de  pain  avec  un  plus  pauvre  que  lui  est  plus  ctiari- 
table  et  a  plus  de  mérite  aux  yeux  de  Dieu  que  celui  qui  donne  de  son 
superflu  sans  se  priver  de  rien.  Quiconque  nourrit  contre  son  prochain 
des  sentiments  de  haine,  d'animosité,  de  jalousie,  de  rancune,  manque 
de  charité.  La  charité  est  la  contre  -  partie  de  l'égoïsme;  l'une  est 
l'abnégation  de  la  personnalité,  l'autre  l'exaltation  de  la  personnalité; 
l'une  dit  :  Pour  vous  d'abord,  et  pour  moi  ensuite;  l'autre  :  Pour  moi 
d'abord,  et  pour  vous  s'il  en  reste.  La  première  est  toute  dans  cette 
parole  du  Christ  :  «  Faites  pour  les  autres  ce  que  vous  voudriez  qu'on 
fît  pour  vous;  »  en  un  mot  elle  s'applique,  sans  exception,  à  tous  les 
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rapports  sociaux.  Convenez  que  si  tous  les  naembres  d'une  société  agis- 
saient selon  ce  principe,  il  y  aurait  moins  de  déceptions  dans  la  vie. 
Dès  que  deux  hommes  sont  ensemble,  ils  contractent,  par  cela  même, 
des  devoirs  réciproques;  s'ils  veulent  vivre  en  paix,  ils  sont  obligés  de 
se  faire  des  concessions  mutuelles.  Ces  devoirs  augmentent  avec  le 
nombre  des  individus;  les  agglomérations  forment  des  touts  collectifs 
qui  ont  aussi  leurs  obligations  respectives;  vous  avez  donc  outre  les 
rapports  d'individu  à  individu,  ceux  de  ville  à  ville,  de  province  à 
province,  de  contrée  à  contrée.  Ces  rapports  peuvent  avoir  deux  mo- 
biles qui  sont  la  négation  l'un  de  l'autre  :  l'égoïsme  et  la  charité,  car  il 
y  a  aussi  l'égoïsme  national.  Avec  l'égoïsme,  l'intérêt  personnel  passe 
avant  tout,  chacun  tire  à  soi,  chacun  ne  voit  dans  son  semblable  qu'un 
antagoniste,  un  rival  qui  peut  marcher  sur  nos  brisées^  qui  peut  nous 
exploiter  ou  que  nous  pouvons  exploiter;  c'est  à  qui  coupera  l'herbe 
sous  le  pied  de  son  voisin  :  la  victoire  est  au  plus  adroit,  et  la  société, 
chose  triste  à  dire,  consacre  souvent  cette  victoire,  ce  qui  fait  qu'elle 
se  partage  en  deux  classes  principales  :  les  exploiteurs  et  les  exploités. 
Il  en  résulte  un  antagonisme  perpétuel  qui  fait  de  la  vie  un  tourment, 
un  véritable  enfer.  Remplacez  l'égoïsme  par  la  charité,  et  tout  change; 
nul  ne  cherchera  à  faire  de  tort  à  son  voisin;  les  haines  et  les  jalousies 
s'éteindront  faute  d'aliment,  et  les  hommes  vivront  en  paix,  s'entr' aidant 
au  lieu  de  se  déchirer.  La  charité  remplaçant  l'égoïsme ,  toutes  les 
institutions  sociales  seront  fondées  sur  le  principe  de  la  solidarité  et  de 
la  réciprocité  ;  le  fort  protégera  le  faible  au  lieu  de  l'exploiter. 

C'est  un  beau  rêve,  dira-t-on;  malheureusement  ce  n'est  qu'un 
rêve;  l'homme  est  égoïste  par  nature,  par  besoin,  et  le  sera  toujours. 
S'il  en  était  ainsi,  ce  serait  triste,  et  il  faudrait  alors  se  demander  dans 
quel  but  le  Christ  est  venu  prêcher  la  charité  aux  hommes;  autant 
aurait  valu  la  prêcher  aux  animaux.  Examinons  cependant. 

Y  a-t-il  progrès  du  sauvage  à  l'homme  civihsé?  Ne  cherche-t-on  pas 
tous  les  jours,  par  des  colonies,  par  le  dévouement  des  missionnaires,  à 
adoucir  les  mœurs  des  sauvages?  Dans  quel  but,  si  l'homme  est  incor- 
rigible? Étrange  bizarrerie!  vous  espérez  corriger  des  sauvages,  et 
vous  pensez  que  l'homme  civilisé  ne  peut  s'améliorer  !  Si  l'homme  ci- 
vilisé avait  la  prétention  d'avoir  atteint  la  dernière  limite  du  progrès 
accessible  à  l'espèce  humaine,  il  suffirait  de  com.parer  les  mœurs,  le 
caractère ,  la  législation ,  les  institutions  sociales  d'aujourd'hui  avec 
celles  d'autrefois;  et  cependant  les  hommes  d'autrefois  croyaient,  eux 
aussi,  avoir  atteint  le  dernier  échelon.  Qu'eût  répondu  un  grand  sei- 
gneur du  temps  de  Louis  XÎV  si  on  lui  eût  dit  qu'il  pouvait  y  avoir  un 
ordre  de  choses  meilleur,  plus  équitable,  plus  humain  que  celui  d'alors? 
que  ce  régime  plus  équitable  serait  l'abolition  des  privilèges  de  castes, 
et  l'égalité  du  grand  et  du  petit  devant  la  loi?  L'audacieux  qui  aurait 
dit  cela  eût  peut-être  payé  cher  sa  témérité. 
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Concluons  de  là  que  l'homme  est  éminemment  perfectible,  et  que 
les  plus  avancés  d'aujourd'hui  pourront  sembler  aussi  arriérés  dans 
quelques  siècles  que  ceux  du  moyen  âge  le  sont  par  rapport  à  nous. 
Nier  le  fait  serait  nier  le  progrès  qui  est  une  loi  de  la  nature. 

Quoique  l'homme  ait  gagné  au  point  de  vue  moral,  il  faut  conve- 
nir cependant  que  le  progrès  s'est  plus  accompli  dans  le  sens  intellec- 
tuel; pourquoi  cela?  C'est  encore  là  un  de  ces  problèmes  qu'il  était 
donné  au  Spiritisme  de  nous  expliquer,  en  nous  montrant  que  le  mo- 
ral et  l'intelligence  sont  deux  voies  qui  marchent  rarement  de  front  ; 
tandis  que  l'homme  fait  quelques  pas  dans  l'une,  il  reste  en  arrière  dans 
l'autre;  mais  plus  tard  il  regagne  le  terrain  qu'il  avait  perdu,  et  les 
deux  forces  finissent  par  s'équilibrer  dans  les  incarnations  successives. 
L'homme  est  arrivé  à  une  période  où  les  sciences,  les  arts  et  l'indus- 
trie ont  atteint  une  limite  inconnue  jusqu'à  ce  jour;  si  les  jouissances 
qu'il  en  tire  satisfont  la  vie  matérielle,  elles  laissent  un  vide  dans  Fâme  ; 
l'homme  aspire  à  quelque  chose  de  mieux;  il  rêve  de  meilleures  insti- 
tutions ;  il  veut  la  vie^  le  bo  iheur,  l'égalité,  la  justice  pour  tous  ;  mais 
comment  y  atteindre  avec  les  vices  de  la  société,  avec  l'égoïsine  sur- 
tout? L'homme  voit  donc  la  nécessité  du  bien  pour  être  heureux  ;  il 
comprend  que  le  règne  du  bien  peut  seul  lui  donner  le  bonheur  auquel 
il  aspire;  ce  règne,  il  le  pressent,  car  instinctivement  il  a  foi  en  la  jus- 
tice de  Dieu,  et  une  voix  secrète  lui  dit  qu'une  ère  nouvelle  va  s'ou- 
vrir. 

Comment  cela  arrivera-t-il  ?  Puisque  le  règne  du  bien  est  incompa- 
tible avec  régoïsme,  il  faut  la  destruction  de  l'égoïsme  ;  or,  qui  peut 
le  détruire?  La  prédominance  du  sentiment  d'amour,  qui  porte  les 
hommes  à  se  traiter  en  frères  et  non  en  ennemis.  La  charité,  c'est  la 
base,  la  pierre  angulaire  de  tout  édifice  social  ;  sans  elle  l'homme  ne 
bâtira  que  sur  le  sable.  Que  les  efforts  et  surtout  les  exemples  de  tous 
les  hommes  de  bien  tendent  donc  à  la  propager  ;  qu'ils  ne  se  découra- 
gent pas  s'ils  voient  une  recrudescence  dans  les  mauvaises  passions; 
elles  sont  les  ennemies  du  bien,  et  en  le  voyant  avancer,  elles  doivent 
se  ruer  contre  lui  ;  mais  Dieu  a  permis  que,  par  leurs  propres  excès 
mêmes,  elles  se  tu3nt;  le  paroxysme  d'un  mal  est  toujours  le  signe 
qu'il  touche  à  sa  fin. 

Je  viens  de  dire  que  sans  la  charité  l'homme  ne  bâtit  que  sur  le 
sable;  un  exemple  le  fera  mieux  comprendre. 

Quelques  hommes  bien  intentionnés,  touchés  des  souffrances  d'une 
partie  de  leurs  semblables,  ont  cru  trouver  le  remède  au  mal  dans  cer- 
tains systèmes  de  réforme  sociale.  A  quelques  différences  près,  le  prin- 
cipe est  à  peu  près  le  même  dans  tous^  quel  que  soit  le  nom  qu'on  leur 
donne.  Vie  commune  pour  être  moins  onéreuse  ;  communauté  de  biens 
pour  que  chacun  ait  quelque  chose;  participation  de  tous  à  l'œuvre 
commune;  point  de  grandes  richesses,  mais  aussi  point  de  misère. 
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Cela  était  fort  séduisant  pour  celui  qui,  n'ayant  rien,  voyait  déjà  la 
bourse  du  riche  entrer  dans  le  fonds  social,  sans  calculer  que  la  totalité 
des  richesses  mises  en  commun  créerait  une  misère  générale  au  lieu 
d'une  misère  partielle  ;  que  l'égalité  établie  aujourd'hui  serait  rompue 
demain  par  la  mobilité  de  la  population  et  la  différence  dans  les  apti- 
tudes ;  que  l'égalité  permanente  des  biens  suppose  l'égalité  des  capa- 
cités et  du  travail.  Mais  là  n'est  pas  la  question  ;  il  n'entre  pas  dans 
mon  cadre  d'examiner  le  fort  et  le  faible  de  ces  systèmes;  je  fais  abs- 
traction des  impossibilités  dont  je  viens  de  parler,  et  me  propose  de 
les  envisager  à  un  autre  point  de  vue  dont  je  ne  sache  pas  qu'on  se 
soit  encore  préoccupé,  et  qui  se  rattache  à  notre  sujet. 

Les  auteurs,  fondateurs  ou  promoteurs  de  tous  ces  systèmes,  sans 
exception,  ne  se  sont  proposé  que  l'organisation  de  la  vie  matérielle 
d'une  manière  profitable  pour  tous.  Le  but  est  louable  sans  contredit  ; 
reste  à  savoir  si,  à  cet  édifice,  il  ne  manque  pas  la  base  qui  seule  pour- 
rait le  consolider,  en  admettant  qu'il  fût  praticable. 

La  communauté  est  l'abnégation  la  plus  complète  de  la  personnalité  ; 
chacun  devant  payer  de  sa  personne,  elle  requiert  le  dévouement  le 
plus  absolu.  Or,  le  mobile  de  l'abnégation  et  du  dévouement,  c'est 
la  charité,  c'est-à-dire  l'amour  du  prochain.  Mais  nous  avons  reconnu 
que  le  fondement  de  la  charité,  c'est  la  croyance  ;  que  le  défaut  de 
croyance  conduit  au  matérialisme,  et  le  matérialisme  à  l'égoïsme.  Dans 
un  système  qui,  de  sa  nature,  requiert  pour  sa  stabilité  les  vertus  mo- 
rales au  suprême  degré^  il  fallait  prendre  le  point  de  départ  dans  l'élé- 
ment spirituel  ;  eh  bien  !  non-seulement  il  n'en  est  tenu  aucun  compte, 
le  côté  matériel  étant  le  but  unique,  mais  plusieurs  sont  fondés  sur  une 
doctrine  matérialiste  hautement  avouée,  ou  sur  un  panthéisme,  sorte 
de  matérialisme  déguisé;  c'est-à-dire  avec  l'élément  destructeur  par 
excellence.  On  les  a  décorés  du  beau  nom  de  fraternité;  mais  la  fra- 
ternité, pas  plus  que  la  charité,  ne  s'impose  ni  ne  se  décrète  ;  il  faut 
qu'elle  soit  dans  le  cœur  ;  ce  n'est  pas  le  système  qui  l'y  fera  naître  si 
elle  n'y  est  déjà,  tandis  que  le  défaut  contraire  ruinera  le  système  et 
le  fera  tomber  dans  l'anarchie,  parce  que  chacun  voudra  tirer  à  soi. 
L'expérience  est  là  pour  prouver  qu'il  n'étouffe  ni  les  ambitions  ni  la 
cupidité.  Avant  de  faire  la  chose  pour  les  hommes,  il  fallait  former  les 
hommes  pour  la  chose,  comme  on  forme  des  ouvriers  avant  de  leur 
confier  un  travail;  avant  de  bâtir,  il  faut  s'assurer  de  la  solidité  des 
matériaux.  Ici  les  matériaux  solides  sont  les  hommes  de  CŒur,  de  dé- 
vouement et  d'abnégation.  Avec  l'égoïsme,  l'amour  et  la  fraternité 
sont  de  vains  mots,  ainsi  que  nous  l'avons  dit;  comment  donc,  sous 
l'empire  de  l'égoïsme,  fonder  un  système  qui  requiert  l'abnégation  à 
un  degré  d'autant  plus  grand,  qu'il  a  pour  principe  essentiel  la  soli- 
darité de  tous  pour  chacun  et  de  chacun  pour  tous?  Quelques-uns  ont 
quitté  le  sol  natal  pour  aller  fonder  au  loin  des  colonies  sous  le  régime 
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de  la  fraternité  ;  ils  ont  voulu  fuir  Tégoïsme  qui  les  écrasait,  mais  Té- 
goïsme  les  a  suivis,  et  là  encore  il  s'est  trouvé  des  exploiteurs  et  des 
exploités,  parce  que  la  charité  a  fait  défaut.  Ils  ont  cru  qu'il  leur  suf- 
fisait d'emmener  le  plus  de  bras  possible,  sans  songer  qu'ils  emme- 
naient en  même  temps  les  vers  rongeurs  de  leur  institution,  ruinée 
d'autant  plus  vite  qu'ils  n'avaient  en  eux  ni  une  force  morale  ni  une 
force  matérielle  suffisantes. 

Ce  qu'il  leur  fallait,  c'était  moins  des  bras  nombreux  que  des  cœurs 
solides;  malheureusement  beaucoup  ne  les  ont  suivis  que  parce  que, 
n'ayant  rien  su  faire  ailleurs,  ils  ont  cru  s'affranchir  de  certaines  obli- 
gations personnelles;  ils  n'ont  vu  qu'un  but  séduisant,  sans  voir  la 
r-oute  épineuse  pour  l'atteindre.  Déçus  dans  leurs  espérances,  en  re- 
connaissant qu'avant  de  jouir  il  fallait  beaucoup  travailler,  beaucoup 
sacrifier,  beaucoup  souffrir,  ils  ont  eu  pour  perspective  le  décourage- 
ment et  le  désespoir;  vous  savez  ce  qu'il  est  advenu  de  la  plupart. 
Leur  tort  est  d'avoir  voulu  bâtir  un  édifice  en  commençant  parle  faîte, 
avant  d'avoir  assis  des  fondements  solides.  Étudiez  l'histoire  et  la 
cause  de  la  chute  des  États  les  plus  florissants,  et  partout  vous  verrez 
la  ip.ain  de  l'égoïsme,  de  la  cupidité,  de  l'ambition. 

Sans  la  charité,  il  n'y  a  pas  d'institution  humaine  stable,  et  il  n'y 
a  ni  charité  ni  fraternité  possibles,  dans  la  véritable  acception  du 
mot,  sans  la  croyance.  Appliquez-vous  donc  à  développer  ces  senti- 
ments qui,  en  grandissant,  tueront  l'égoïsme  qui  vous  tue.  Quand  la 
charité  aura  pénétré  les  masses,  quand  elle  sera  devenue  la  foi,  la  re- 
ligion de  la  majorité,  alors  vos  institutions  s'amélioreront  d'elles-mêmes 
par  la  force  des  choses;  les  abus,  nés  du  sentiment  de  la  personnalité, 
disparaîtront.  Enseignez  donc  la  charité,  et  surtout  prêchez  d'exemple  : 
c'est  l'ancre  de  salut  de  la  société.  Elle  seule  peut  amener  le  règne  du 
bien  sur  la  terre,  qui  est  le  règne'de  Dieu  ;  sans  elle,  quoi  que  vous  fas- 
siez, vous  ne  créerez  que  des  utopies  dont  vous  ne  retirerez  que  des 
déceptions.  Si  le  Spiritisme  est  une  vérité,  s'il  doit  régénérer  le  monde, 
c'est  parce  qu'il  a  pour  base  la  charité.  Il  ne  vient  ni  renverser  le 
culte,  ni  en  établir  un  nouveau  ;  il  proclame  et  prouve  les  vérités  com- 
munes à  tous,  bases  de  toutes  les  religions,  sans  se  préoccuper  des 
points  de  détail.  Il  ne  vient  détruire  qu'une  chose:  le  matérialisme,  qui 
est  la  négation  de  toute  religion  ;  ne  renverser  qu'un  seul  temple  :  ce- 
lui de  l'égoïsme  et  de  l'orgueil,  et  donner  une  sanction  pratique  à  ces 
paroles  du  Christ  qui  sont  toute  sa  loi  :  Aimez  votre  prochain  comme 
vous-mêmes.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  qu'il  ait  pour  adversaires  les 
adorateurs  du  veau  d'or,  dont  il  vient  briser  les  autels.  Il  a  naturelle- 
ment contre  lui  ceux  qui  trouvent  sa  morale  gênante,  ceux  qui  auraient 
volontiers  pactisé  avec  les  Esprits  et  leurs  manifestations,  si  les  Esprits 
se  fussent  contentés  de  les  amuser  ;  s'ils  n'étaient  venus  rabaisser  leur 
orgueil,  leur  prêcher  l'abnégation,  le  désintéressement  et  l'humilité. 
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r.aîssez-Ies  dire  et  faire  ;  les  choses  n'en  suivront  pas  moins  la  mar- 
che qui  est  dans  les  desseins  de  Dieu. 

Le  Spiritisme,  par  sa  puissante  révélation  ,  vient  donc  hâter  la  ré- 
,  forme  sociale.  Ses  adversaires  riront  sans  doute  de  cette  prétention.,  et 
cependant  elle  n'a  rien  de  présomptueux.  Nous  avons  démontré  que 
l'incrédulité,  le  sim;ple  doute  sur  l'avenir,  porte  l'homme  à  se  concen- 
trer sur  la  vie  présente,  ce  qui  tout  naturellement  développe  le  senti- 
ment d'égoïsme.  Le  seul  remède. au  mal  est  de  concentrer  son  attention 
sur  un  autre  point  et  de  le  dépayser,  pour  ainsi  dire,  afin  de  lui  faire 
perdre  ses  habitudes.  Le  Spiritisme,  en  prouvant  d'une  manière  patente 
l'existence  du  monde  invisible,  amène  forcément  un  ordre  d'idées  tout 
autre,  car  il  élargit  l'horizon  moral  borné  à  la  terre.  L'importance  de 
la  vie  corporelle  diminue  à  mesure  que  grandit  celle  de  la  vie  spiritutille  ; 
tout  naturellement  on  se  place  à  un  autre  point  de  vue  ,  et  ce  qui  nous 
semblait  une  montagne  ne  nous  paraît  plus  qu'un  grain  de  sable;  les 
vanilés^,  les  ambitions  d'ici-bas  deviennent  des  puérilités,  des  hochets 
d'enfants  en  présence  de  l'avenir  grandiose  qui  nous  attend.  Tenant 
moins  aux  choses  terrestres,  on  cherche  moins  à  se  satisfaire  aux  dé- 
pens des  autres;  d'où  une  diminution  dans  le  sentiment  d'égoïsme. 

Le  Spiritisme  ne  se  borne  pas  à  prouver  le  monde  invisible  ;  par  les 
exemples  qu'il  déroule  à  nos  yeux,  il  nous  le  montre  dans  sa  réalité, 
et  non  tel  que  l'imagination  l'avait  fait  concevoir;  il  nous  le  montre 
peuplé  d'êtres  heureux  ou  malheureux,  mais  il  prouve  que  la  charité, 
la  souveraine  loi  du  Christ,  peut  seule  y  assurer  le  bonheur.  D'  im  autre 
côté,  nous  voyons  la  société  terrestre  s'entre-déchirer  sous  Tempire  de 
l'égoïsme,  tandis  qu'elle  vivrait  heureuse  et  paisible  sous  celui  de  la 
charité.  Tout  est  donc  bénéfice  pour  l'homme  avec  la  charité  :  bon- 
heur en  ce  monde  et  bonheur  eu  l'autre.  Ce  n'est  plus,  selon  l'expres- 
sion d'un  matérialiste,  un  sacrifice  de  dupes;  c'est,  selon  celle  du  Christ  : 
de  l'argent  placé  au  centuple.  Avec  le  Spiritisme,  l'hon^me  comprend 
qu'il  a  tout  à  gagner  à  faire  le  bien,  et  tout  à  perdre  à  faire  le  mal  ;  or, 
entre,  je  ne  dirai  pas  la  chance,  mais  la  certitude  de  perdre  ou  de  ga- 
gner, le  choix  ne  saurait  être  douteux.  Donc  la  propagation  de  l'idée 
spirite  tend  nécessairement  à  rendre  les  hommes  meilleurs  les  uns  pour 
les  autres.  Ce  qu'il  fait  aujourd'hui  sur  les  individus ,  il  le  fera  sur  les 
masses  quand  il  sera  généralement  répandu.  Tâchons  donc  de  le  ré- 
pandre dans  l'intérêt  de  tous. 

Je  prévois  une  objection  que  l'on  pourrait  faire  en  disant  que,  selon 
ces  idées,  la  pratique  du  bien  serait  un  calcul  intéressé.  A  cela  je  ré- 
ponds que  l'Église,  en  promettant  les  joies  du  ciel  ou  en  menaçant  des 
flammes  de  l'enfer,  conduit  elle-même  les  hommes  par  l'espérance  et 
la  crainte  ;  que  le  Christ  lui-même  a  dit  que  ce  que  l'on  donne  en  ce 
monde  sera  rendu  au  centuple.  Sans  doute,  il  y  a  plus  de  mérite  à  faire 
le  bien  spontanément  sans  penser  aux  conséquences,  mais  tous  les 
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hommes  n'en  sont  pas  encore  arrivés  là,  et  il  vaut  encore  mieux  faire 
le  bien  avec  ce  stimulant  que  de  ne  pas  le  faire  du  tout. 

On  dit  quelquefois  des  gens  qui  font  le  bien  sans  dessein  prémédité 
et  pour  ainsi  dire  sans  s'en  douter,  qu'ils  n'ont  pas  de  mérite,  parce 
qu'ils  n'ont  point  d'efforts  à  faire;  c'est  une  erreur.  L'homme  n'arrive 
à  rien  sans  efforts;  celui  qui  n'a  plus  à  en  faire  dans  cette  existence  a 
dû  lutter  dans  une  précédente,  et  le  bien  a  fmi  par  s'identifier  avec  lui, 
c'est  pourquoi  il  lui  semble  tout  naturel  ;  il  en  est  chez  lui  du  bien, 
comme  chez  d'autres  des  idées  innées  qui,  elles  aussi,  ont  leur  source 
dans  un  travail  antérieur.  C'est  encore  un  des  problèmes  que  le  Spiri- 
tisme vient  résoudre.  Les  hommes  de  bien  ont  donc  eu  aussi  le  mérite 
de  la  lutte;  pour  eux  la  victoire  est  remportée,  les  autres  ont  encore  à 
vaincre  ;  voilà  pourquoi ,  comme  à  des  enfants,  il  faut  un  stimulant^ 
c'est-à-dire  un  but  à  atteindre  ou,  si  vous  le  voulez,  un  prix  à 
remporter. 

Une  autre  objection  plus  sérieuse  est  celle-ci.  Si  le  Spiritisme  produit 
tous  ces  résultats,  les  Spirites  doivent  être  les  premiers  à  en  profiter; 
l'abnégation,  le  dévouement  désintéressé,  l'indulgence  pour  autrui, 
l'abstention  absolue  de  toute  parole  ou  de  tout  acte  pouvant  nuire  au 
prochain,  la  charité,  en  un  mot,  dans  sa  plus  pure  acception,  doit  être 
la  règle  invariable  de  leur  conduite  ;  ils  ne  doivent  connaître  ni  l'or- 
gueil ,  ni  la  jalousie,  ni  l'envie,  ni  ia  rancune,  ni  les  sottes  vanités,  ni 
les  puériles  susceptibilités  d'amour-propre;  ils  doivent  faire  le  bien  pour 
le  bien,  avec  modestie  et  sans  ostentation,  en  pratiquant  cette  maxime 
du  Christ  :  «  Que  votre  main  gauche  ne  sache  pas  ce  que  donne  votre 
main  droite»  ;  nul  ne  méritera  qu'on  lui  applique  ce  vers  de  Racine  : 

Un  bienfait  reproché  tint  toujours  lieu  d'offense. 

Enfin,  la  plus  parfaite  harmonie  doit  régner  entre  eux.  Pourquoi  donc 
cite-t-on  des  exemples  qui  semblent  contredire  l'efficacité  de  ces  belles 
maximes  ? 

Dans  le  principe  des  manifestations  spirtes,  beaucoup  les  ont  ac- 
ceptées sans  en  prévoiries  conséquences;  la  plupart  n^y  ont  vu  que  des 
effets  plus  ou  moins  curieux  ;  mais  lorsqu'il  en  est  sorti  une  morale  sé- 
vère, des  devoirs  rigoureux  à  remplir,  beaucoup  ne  se  sont  pas  senti  la 
force  de  la  pratiquer  et  de  s'y  conformer;  ils  n'ont  eu  le  courage  ni  du 
dévouement,  ni  de  l'abnégation,  ni  de  l'humilité;  chez  eux,  la  nature 
corporelle  l'a  emporté  sur  la  nature  spirituelle  ;  ils  ont  pu  croire,  mais 
ils  ont  reculé  devant  l'exécution.  Il  n'y  avait  donc,  dans  l'origine,  que 
des  Spirites,  c'est-à-dire  des  croyants;  la  philosophie  et  la  morale  ont 
ouvert  à  cette  science  un  horizon  nouveau,  et  créé  des  Spirites prati" 
quants;  les  uns  sont  restés  en  arrière,  les  autres  sont  allés  en  avant.  Plus 
la  morale  a  été  sublime,  plus  elle  a  fait  ressortir  les  imperfections  de 
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ceux  qui  n'ont  pas  voulu  la  suivre,  comme  une  lumière  éclatante  fait 
ressortir  les  ombres  ;  c'était  un  miroir  :  quelques-uns  n'ont  pas  voulu 
s'y  regarder  ou,  croyant  s'y  reconnaître,  ont  préféré  jeter  la  pierre  à 
qui  le  leur  montrait.  Telle  est  encore  la  cause  de  certaines  animosités; 
mais,  je  suis  heureux  de  le  dire,  ce  sont  là  des  exceptions  ;  quelques 
petites  taches  noires  sur  un  immense  tableau  et  qui  ne  sauraient  en  al- 
térer l'éclat.  Elles  appartiennent  en  grande  partie  à  ce  qu'on  pourrait 
appeler  les  Spirites  de  première  formation;  quant  à  ceux  qui  se  sont 
formés  depuis  et  se  forment  chaque  jour,  la  grande  majorité  a  accepté 
la  doctrine  précisément  à  cause  de  sa  morale  et  de  sa  philosophie,  c'est 
pourquoi  ils  s'efforcent  de  pratiquer.  Prétendre  qu'ils  doivent  tous  être 
devenus  parfaits,  ce  serait  méconnaître  la  nature  de  Thumanité;  mais 
n'auraient-ils  dépouillé  que  quelques  parties  du  vieil  homme ,  ce  serait 
toujours  un  progrès  dont  il  faut  tenir  compte;  ceux-là  seuls  sont  inexcu- 
sables aux  yeux  de  Dieu,  qui,  étant  bien  et  dûment  éclairés,  n'en  au- 
raient pas  profité  comme  ils  le  pouvaient;  à  ceux-là,  certes,  il  sera  de- 
mandé un  compte  sévère  dont  ils  pourront,  ainsi  que  nous  en  avons  de 
nombreux  exemples,  subir  les  conséquences  dès  ici-bas  ;  mais ,  à  côté 
de  ceux-là,  il  en  est  beaucoup  aussi  en  qui  il  s'est  opéré  une  véritable 
métamorphose  ;  qui  ont  trouvé  dans  cette  croyance  la  force  de  vaincre 
des  penchants  depuis  longtemps  enracinés ,  de  rompre  avec  de  vieilles 
habitudes,  de  faire  taire  les  ressentiments  et  les  inimitiés,  de  rappro- 
cher les  distances  sociales.  On  demande  au  Spiritisme  des  miracles  : 
voilà  ceux  qu'il  produit. 

Ainsi,  par  la  force  des  choses,  le  Spiritisme  aura  pour  conséquence 
inévitable  l'amélioration  morale  ;  cette  amélioration  conduira  à  la  pra- 
tique de  la  charité,  et  de  la  charité  naîtra  le  sentiment  de  la  fraternité. 
Lorsque  les  hommes  seront  imbus  de  ces  idées,  ils  y  conformeront  leurs 
institutions,  et  c'est  ainsi  qu'ils  amèneront  naturellement  et  sans  se- 
cousse toutes  les  réformes  désirables;  c'est  la  base  sur  laquelle  ils 
assoiront  l'édifice  social  futur. 

Cette  transformation  est  inévitable,  parce  qu'elle  est  selon  la  loi  du 
progrès  ;  mais  si  elle  ne  suit  que  la  marche  naturelle  des  choses,  son 
accomplissement  peut  être  encore  fort  long.  Si  nous  en  croyons  la  ré- 
vélation des  Esprits,  il  serait  dans  les  desseins  de  Dieu  de  l'activer,  et 
nous  sommes  aux  temps  prédits  pour  cela  ;  la  concordance  des  com- 
munications sous  ce  rapport  est  un  fait  digne  de  remarque;  de  toutes 
parts  il  est  dit  que  nous  touchons  à  l'ère  nouvelle,  et  que  de  grandes 
choses  vont  s'accomplir.  On  aurait  tort  cependant  de  croire  le  monde 
menacé  d'un  cataclysme  matériel;  en  scrutant  les  paroles  du  Christ,  il 
est  évident  qu'en  cette  circonstance,  comme  en  beaucoup  d'autres,  il  a 
parlé  d'une  manière  allégorique.  La  rénovation  de  l'humanité,  le  règne 
du  bien  succédant  au  règne  du  mal^  sont  d'assez  grandes  choses  qui 
peuvent  s'accomplir,  sans  qu'il  soit  besoin  d'englober  le  monde  dans  un 
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naufrage  universel,  ni  de  faire  apparaître  des  phénomènes  extraordi- 
naires, ni  de  déroger  aux  lois  naturelles.  C'est  toujours  en  ce  sens  que 
les  Esprits  se  sont  exprimés. 

La  terre  étant  arrivée  au  temps  marqué  pour  devenir  un  séjour  heu- 
reux, et  s'élever  ainsi  dans  la  hiérarchie  des  mondes,  il  suffit  à  Dieu  de 
ne  plus  permettre  aux  Esprits  imparfaits  de  s'y  réincarner;  d'en  éloi- 
gner ceux  qui,  par  leur  orgueil,  leur  incrédulité,  leurs  mauvais  instincts, 
en  un  mot,  seraient  un  obstacle  au  progrès  et  troublerciient  la  bonne 
harmonie,  comme  vous  le  faites  vous-mêmes  dans  une  assemblée  où 
vous  voulez  avoir  la  paix  et  la  tranquillité,  et  d'où  vous  écartez  ceux 
qui  pourraient  y  porter  le  désordre  ;  comme  on  expulse  d'un  pays  les 
malfaiteurs  que  l'on  relègue  dans  des  contrées  lointaines.  Que  dans  la 
race,  ou  mieux,  pour  nous  servir  des  paroles  du  Christ,  dans  la  géné- 
ration des  Esprits  envoyés  en  expiation  sur  la  terre,  ceux  qui  sont  de- 
meurés incorrigibles  disparaissent,  et  qu'ils  soient  remplacés  par  une 
génération  d'Esprits  plus  avancés,  il  suffit  pour  cela  d'une  génération 
d'hommes  et  de  la  volonté  de  Dieu  qui  peut  aussi,  par  des  événements 
inattendus,  quoique  très  naturels,  activer  leur  départ  d'ici.  Si  donc, 
comme  cela  est  dit,  la  plupart  des  enfants  qui  naissent  aujourd'hui  ap- 
partiennent à  la  nouvelle  génération  d'Esprits  meilleurs,  les  autres  s'en 
allant  chaque  jour  pour  ne  plus  revenir,  il  est  évident,  que  dans  un 
temps  donné,  il  peut  y  avoir  un  renouvellement  complet.  Que  devien- 
dront les  Esprits  exilés?  Ils  iront  dans  des  mondes  inférieurs  expier 
leur  endurcissement  par  de  longs  siècles  de  terribles  épreuves ,  car 
eux  aussi  sont  des  anges  rebelles,  puisqu'ils  ont  méconnu  la  puissance 
de  Dieu,  et  se  sont  révoltés  contre  ses  lois  que  Christ  était  venu  leur 
rappeler  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  se  fait  brusquement  dans  la  nature  ;  le 
vieux  levain  laissera  encore  pendant  quelque  temps  des  traces  qui  s'ef- 
faceront peu  à  peu.  Quand  les  Esprits  nous  disent,  et  ils  le  disent  par- 
tout, que  nous  touchons  à  ce  moment,  ne  croyez  pas  que  nous  allons 
être  témoins  d'un  changement  à  vue  ;  ils  entendent  que  nous  sommes 
au  moment  de  la  transition  ;  nous  assistons  au  départ  des  anciens,  et  à 
l'arrivée  des  nouveaux  qui  viennent  fonder  le  nouvel  ordre  de  choses, 
c'est-à-dire  le  règne  de  la  justice  et  de  la  charité  qui  est  le  véritable 
règne  de  Dieu  prédit  par  les  prophètes,  et  dont  le  Spiritisme  vient  pré- 
parer les  voies. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  nous  sommes  déjà  bien  loin  des  tables 
tournantes,  et  pourtant  à  peine  quelques  années  nous  séparent  de  ce 
berceau  du  Spiritisme  !  Quiconque  eût  été  assez  audacieux  alors  pour 
prédire  ce  qu'il  en  serait  aujourd'hui,  eût  passé  pour  un  insensé  aux 


(1)  Voyez  Revue  sipirite,  Janvier  1862,  Essai  sur  l'interprétation  de  la  doctrine  des 
Anges  déchus. 
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yeux  même  des  adeptes.  En  voyant  une  petite  graine,  qui  pourrait 
comprendre,  s'il  ne  l'avait  vu,  qu'il  en  sortira  un  arbre  immense?  En 
voyant  l'enfant  né  dans  une  étable  d'un  pauvre  village  de  Judée,  qui 
pouvait  croire  que^  sans  faste  et  sans  puissance  mondaine,  sa  simple 
voix  remuerait  le  monde,  assisté  seulement  de  quelques  pécheurs  igno- 
rants et  pauvres  comme  lui?  Il  en  est  ainsi  du  Spiritisme  qui,  sorti 
d'un  humble  et  vulgaire  phénomène^  étend  déjà  ses  racines  de  toute» 
parts,  et  dont  bientôt  les  rameaux  abriteront  toute  la  terre.  C'est  que 
les  choses  vont  vite  quand  Dieu  le  veut  ;  et  qui  ne  verrait  là  le  doigt  de 
Dieu,  car  rien  n'arrive  sans  sa  volonté  ! 

En  voyant  la  marche  irrésistible  des  choses,  votis  pouvez  dire  aussi, 
comme  jadis  les  Croisés  marchant  à  la  conquête  de  la  Terre-Sainte  : 
Dieu  leveutlmûs  avec  cette  différence  qu'ils  marchaient  le  fer  et  le 
feu  à  la  main,  tandis  que  vous  n'avez  pour  arme  que  la  charité  qui,  au 
lieu  de  faire  des  blessures  mortelles,  verse  un  baume  salutaire  sur  les 
cœurs  endoloris;  et  avec  cette  arme  pacifique,  qui  brille  aux  yeux 
comme  un  rayon  divin,  et  non  comme  un  fer  meurtriei\  qui  sème  l'es- 
pérance et  non  la  crainte^  vous  avez  en  quelques  années  ramené  au 
bercail  de  la  foi  plus  de  brebis  égarées  que  n'eussent  pu  le  faire  plu- 
sieurs siècles  de  violence  et  de  contrainte.  C'est  avec  la  charité  pour 
guide  que  le  Spiritisme  marche  à  la  conquête  du  monde* 

Est-ce  une  chimère,  un  rêve  fantastique  dont  je  vous  ai  tracé  le  ta- 
bleau? Non;  la  raison,  la  logique,  l'expérience,  tout  dit  que  c'est  une 
réalité, 

Spirites  !  vous  êtes  les  premiers  pionniers  de  cette  grande  œuvre  ; 
rendez-vous  dignes  de  cette  glorieuse  mission  dont  les  premiers  vou& 
recueillerez  les  fruits  ;  prêchez  de  paroles,  mais  surtout  prêchez  d'exem- 
ple; faites  qu'en  vous  voyant  on  ne  puisse  pas  dire  que  les  maximes 
que  vous  enseignez  sont  de  vains  mots  dans  votre  bouche.  A  l'exemple 
des  apôtres,  faites  des  miracles.  Dieu  vous  en  a  accordé  le  don  ;  noïî 
des  miracles  pour  frapper  les  sens,  mais  des  miracles  de  charité  et 
d'amour;  soyez  bons  pour  vos  frères;  soyez  bons  pour  tout  le  monde; 
soyez  bons  pour  vos  ennemis  !  A  l'exemple  des  apôtres,  chassez  les  dé- 
mons, vous  en  avez  le  pouvoir,  et  ils  pullulent  autour  de  vous  ;  ce  sont 
les  démons  de  l'orgueil,  de  l'ambition,  de  l'envie,  de  la  jalousie,  de  la 
cupidité,  de  la  sensualité  qui  soufflent  toutes  les  mauvaises  passions  et 
secouent  parmi  vous  les  brandons  de  discorde  ;  chassez-les  de  vos 
cœurs,  afin  que  vous  ayez  la  force  de  les  chasser  du  cœur  des  autres. 
Faites  ces  miracles,  et  Dieu  vous  bénira,  et  les  générations  futures 
vous  béniront,  comme  celles  d'aujourd'hui  bénissent  les  premiers  chré- 
tiens dont  beaucoup  revivent  parmi  vous  pour  assister  et  concourir  au 
couronnement  de  l'œuvre  du  Christ;  faites  ces  miracles,  et  vos  noms 
seront  inscrits  glorieusement  dans  les  annales  du  Spiritisme;  n'en  ter- 
ftissez  pas  Téclat  par  des  sentiments  et  des  actes  indignes  de  vrais 
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Spirites,  de  Spirites  chrétiens  ;  dépouillez  au  plus  tôt  ce  qui  pourrait 
encore  rester  en  vous  du  vieux  levain  ;  songez  que  d'un  moment  à  l'autre, 
demain  peut-être,  l'ange  de  la  mort  peut  venir  frapper  à  votre  porte 
et  vous  dire  :  Dieu  t'appelle  pour  lui  rendre  compte  de  ce  que  tu  as 
fait  de  sa  parole,  de  la  parole  de  son  Fils  qu'il  t'a  fait  répéter  par  ses 
bons  Esprits.  Soyez  donc  toujours  prêts  à  partir,  et  ne  faites  pas  comme 
le  voyageur  imprudent  qui  est  pris  au  dépourvu;  faites  vos  provisions 
d'avance,  c'est-à-dire  provisions' de  bonnes  œuvres  et  de  bons  senti- 
ments, car  malheur  à  celui  que  le  moment  fatal  surprendrait  avec  la 
haine,  l'envie  ou  la  jalousie  dans  le  cœur;  ce  seraient  les  mauvais  Es- 
prits qui  lui  feraient  escorte,  et  se  réjouiraient,  des  malheurs  qui  l'atr- 
tendent,  car  ces  malheurs  seraient  leur  œuvre;  et  vous  savez,  Spirites, 
quels  sont  ces  malheurs  :  ceux  qui  les  endurent  viennent  eux-mêmes 
vous  décrire  leurs  souffrances.  A  ceux,  au  contraire,,  qui  se  présente- 
ront purs,  les  bons  Esprits  viendront  tendre  la  main  en  leur  disant  : 
Frères,  soyez  les  bienvenus  au  céleste  séjour,  où  vous  attendent  les 
chants  d'allégresse  ! 

Vos  adversaires  pourront  rire  de  vos  croyances  aux  Esprits  et  à  leurs 
manifestations,  mais  ils  ne  riront  pas  des  qualités  que  donnent  ces 
croyances;  ils  ne  riront  pas  quand  ils  verront  des  ennemis  se  pardon- 
ner au  lieu  de  se  haïr,  la  paix  renaître  entre  des  proches  divisés,  l'in^- 
crédale  d'autrefois  prier  aujourd'hui,  l'homme  violent  et  colère  devenu 
doux  et  paisible,  le  débauché  devenu  rangé  et  bon  père  de  famille,  l'or- 
gueilleux devenu  humble,  l'égoïste  devenu  charitable;  ils  ne  riront  pas 
quand  ils  verront  qu'ils  n'ont  plus  à  craindre  la  vengeance  de  leur  en- 
nemi devenu  Spirite;  le  riche  ne  rira  pas  quand  il  verra  le  pauvre  ne 
plus  envier  sa  fortune,  et  le  pauvre  bénira  le  riche  devenu  plus  humain 
et  plus  généreux,  au  lieu  de  le  jalouser  ;  les  chefs  ne  riront  plus  de  leurs 
subordonnés  et  ne  les  molesteront  plus  quand  ils  les  verront  plus  scru- 
puleux et  plus  consciencieux  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs-; 
les-  maîtres  enfini  encourageront  leurs  serviteurs-  et  leurs  tenanciers, 
quand  ils  les  verront,  sous  l'empire  de  la  foi  spirite,  pluh  fidèles,  plus 
dévoués  et  plus  sincères;  tous  diront  que  le  Spiritisme  est  bon  à  quel- 
que chose,  ne  fût-ce  qu'à  sauvegarder  leurs  intérêts  matériels  :  tant  pis 
pour  eux  s'ils  ne  voient  pas  au  delà.  Sous  l'empire  de  cette  même  foi, 
le  militaire  est  plus  discipliné,  plus  humain,  plus  facile  à  conduire;  il  a 
plus  le  sentiment  du  devoir,  et  il  obéit  plus  par  raison  que  paur  crainte. 
C'est  ce  que  constatent  tous  les  chefs  imbus  de  ces  principes,  et  ils  sont 
nombreux;  aussi  font-ils  des  vœux  pour  qu'aucune  entrave  ne  s'oppose 
à,  La  propagation  de  ces  id-ées  parmi  leur&  inférie;urs^ 

¥oilà,  messieurs  les  rieurs,  ce  que  produit  le  Spiritisme,  cette  utopie 
diU.  dix-neuvième  siècle,  partiellement  encore,  il  est  vrai^,  mais  déjà  on 
reconnaît  cette  influence,  et  bientôt  on  comprendra,  qu'on  a  tout  à 
gagner  à  sa  prQm.uJgation;  que  son  influence  est  une  gaïrantie  de  sécu- 
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rité  pour  les  relations  sociales,  parce  qu'il  est  le  frein  le  plus  puissant 
opposé  aux  passions  mauvaises,  aux  effervescences  désordonnées,  en 
montrant  le  lien  d'amour  et  de  fraternité  qui  doit  unir  le  grand  au 
petit  et  le  petit  au  grand.  Faites  donc,  par  votre  exemple,  que  bientôt 
on  puisse  dire  :  Plût  à  Dieu  que  tous  les  hommes  fussent  Spirites  de 
cœur  ! 

Chers  frères  spirites,  je  viens  vous  montrer  la  route, vous  faire  voir  le 
but.  Puissent  mes  paroles,  toutes  faibles  qu'elles  sont,  vous  en  avoir 
fait  comprendre  la  grandeur!  Mais  d'autres  viendront  après  moi 
qui  vous  la  montreront  aussi,  et  dont  la  voix  plus  puissante  que  la 
mienne  aura  pour  les  nations  l'éclat  retentissant  de  la  trompette.  Oui, 
'mes  frères,  des  Esprits,  messagers  de  Dieu  pour  établir  son  règne  sur 
la  terre,  surgiront  bientôt  parmi  vous,  et  vous  les  reconnaîtrez  à  leur  sa- 
gesse et  à  l'autorité  de  leur  langage.  A  leur  voix,  les  incrédules  et  les 
impies  seront  frappés  d'étonnement  et  de  stupeur  et  courberont  la  tête, 
car  ils  n'oseront  les  traiter  de  fous.  Que  ne  puis~je,  mes  frères,  vous 
révéler  encore  tout  ce  que  nous  prépare  l'avenir  î  mais  le  temps  est 
proche  où  tous  ces  mystères  seront  dévoilés  pour  la  confusion  des  mé- 
chants et  la  glorification  des  bons. 

Pendant  qu'il  en  est  temps  encore,  revêtez-vous  donc  de  la  robe 
blanche  ;  étouffez  toutes  les  discordes,  car  les  discordes  appartiennent 
au  règne  du  mal  qui  va  finir.  Puissiez-vous  tous  vous  confondre  dans 
une  seule  et  même  famille,  et  vous  donner  du  fond  du  cœur  et  sans 
arrière-pensée  le  nom  sacré  de  frères.  Si  parmi  vous  il  y  avait  des  dis- 
sidences, des  causes  d'antagonisme;  si  les  groupes  qui  doivent  tous 
marcher  vers  un  but  commun  étaient  divisés,  je  vous  le  dis  à  regret, 
sans  me  préoccuper  des  causes,  sans  examiner  qui  peut  avoir  les  pre- 
miers torts,  je  me  rangerais,  sans  hésiter,  du  côté  de  celui  où  il  y  aurait 
le  plus  de  charité,  c'est-à-dire  le  plus  d'abnégation  et  de  véritable  hu- 
milité, car  celui  qui  manque  de  charité  a  toujours  tort,  eût-il  raison 
d'un  autre  côté,  et  Dieu  maudit  celui  qui  dit  à  son  frère  :  Racca,  Les 
groupes  sont  des  individus  collectifs  qui  doivent  vivre  en  paix  comme 
les  individus,  s'ils  sont  vraiment  Spirites;  ce  sont  les  bataillons  de  la 
grande  phalange  ;  or,  que  deviendrait  une  phalange  dont  les  bataillons 
seraient  divisés?  Ceux  qui  verraient  les  autres  d'un  œil  jaloux  prouve- 
raient, par  cela  seul,  qu'ils  sont  sous  une  mauvaise  influence,  car  l'Es- 
prit du  bien  ne  saurait  produire  le  mal.  Vous  le  savez,  on  reconnaît 
l'arbre  au  fruit  qu'il  porte  :  or,  le  fruit  de  l'orgueil,  de  l'envie  et  de  la 
jalousie  est  un  fruit  empoisonné  qui  tue  celui  qui  s'en  nourrit. 

Ce  que  je  dis  des  dissidences  entre  les  groupes,  je  le  dis  également 
de  celles  qui  pourraient  exister  entre  individus.  En  pareille  circon- 
stance, l'opinion  des  gens  impartiaux  est  toujours  favorable  à  celui  qui 
fait  preuve  de  plus  de  grandeur  et  de  générosité.  Ici-bas  personne 
n'étant  infaillible,  l'indulgence  réciproque  est  une  conséquence  du  prin- 
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cipe  de  charité  qui  nous  dit  d'agir  envers  les  autres  comme  nous  vou- 
drions que  les  autres  agissent  envers  nous  ;  or,  sans  indulgence  point 
de  charité,  sans  charité  point  de  vrai  Spirite.  La  modération  est  un  des 
signes  caractéristiques  de  ce  sentiment,  comme  l'acrimonie  et  la  ran- 
cune en  sont  la  négation  ;  avec  l'aigreur  et  Tesprit  vindicatif  on  gâte 
les  meilleures  causes,  tandis  qu'avec  la  modération  on  ajoute  à  son  bon 
droit  si  on  l'a  de  son  côté,  et  on  se  le  donne  si  on  ne  l'a  pas.  Si  donc 
j'avais  à  me  faire  une  opinion  dans  un  différend,  je  me  préoccuperais 
moins  de  la  cause  que  des  conséquences.  La  cause,  dans  les  querelles 
de  mots  surtout,  peut  être  le  résultat  d'un  premier  mouvement  dont  on 
n'est  pas  toujours  maître  ;  la  conduite  ultérieure  des  deux  adversaires 
est  le  résultat  de  la  réflexion  ;  ils  agissent  de  sang-froid,  et  c'est  alors 
que  le  véritable  caractère  normal  de  chacun  se  dessine.  Mauvaise  tête 
et  bon  cœur  vont  très  souvent  ensemble,  mais  rancune  ei  bon  cœur  sont 
incompatibles.  Ma  mesure  d'appréciation  serait  donc  la  c^c/nVé,  c'est-à- 
dire  que  j'observerais  celui  qui  dit  le  moins  de  mal  de  son  adversaire, 
celui  qui  est  le  plus  modéré  dans  ses  récriminations.  C'est  sur  cette 
mesure  que  Dieu  nous  jugera,  car  il  sera  indulgent  pour  qui,  lui-même, 
aura  été  indulgent;  il  sera  inflexible  pour  celui  qui  aura  été  inflexible. 

La  voie  tracée  par  la  charité  est  claire,  infaillible  et  sans  équivoque. 
On  pourrait  la  définir  ainsi  :  «  Sentiment  de  bienveillance,  de  justice 
et  d'indulgence  à  l'égard  du  prochain,  basé  sur  ce  qu'on  voudrait  que 
le  prochain  fît  pour  nous.  »  En  la  prenant  pour  guide,  on  est  certain  de 
ne  pas  s'écarter  du  droit  chemin,  de'- celui  qui  conduit  à  Dieu:  qui- 
conque veut  sincèrement  et  sérieusement  travailler  à  son  amélioration, 
doit  analyser  la  charité  dans  ses  plus  minutieux  détails,  et  y  conformer 
sa  conduite,  car  elle  a  son  application  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie,  petites  ou  grandes.  Est-on  incertain  sur  un  parti  à  prendre 
intéressant  autrui,  qu'on  interroge  la  charité,  et  elle  répondra  toujours 
juste.  Malheureusement  on  écoute  plus  souvent  la  voix  de  l'égoïsme. 

Sondez  donc  les  replis  de  votre  âme  pour  en  arracher  les  derniers 
vestiges  des  mauvaises  passions  s'il  en  restait  encore,  et  si  vous  éprou- 
vez quelque  ressentiment  contre  quelqu'un,  hâtez-vous  de  l'étouffer, 
et  dites-lui  :  Frère,  oublions  le  passé;  les  mauvais  Esprits  nous  avaient 
divisés,  que  les  bons  nous  réunissent!  S'il  repousse  la  main  que  vous 
lui  tendez,  oh!  alors  plaignez-le,  car  Dieu  à  son  tour  lui  dira:  Pour- 
quoi demandes-tu  le  pardon,  toi  qui  n'as  pas  pardonné?  Hâtez-vous 
donc,  pour  qu'on  ne  puisse  vous  appliquer  cette  parole  fatale  :  Il  est 
trop  tard. 

Tels  sont,  chers  frères  spirites,  les  conseils  que  je  viens  vous  donner. 
La  confiance  que  vous  voulez  bien  m'accorder  m'est  un  garant  qu'ils 
porteront  leurs  fruits.  Les  bons  Esprits  qui  vous  assistent  vous  disent 
chaque  jour  la  même  chose,  mais  j'ai  cru  devoir  en  présenter  l'en- 
semble pour  en  mieux  faire  ressortir  les  conséquences.  Je  viens  donc, 
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en  leur  nom,  vous  rappeler  à  la  pratique  de  la  grande  loi  d'anaour  et 
de  fraternité  qui  doit  avant  peu  régir  le  monde  et  y  faire  régner  la  pak 
et  la  concorde  sous  l'étendard  de  la  charité  pour  tous,  sans  acception 
de  sectes,  de  castes  ni  de  couleurs. 

Avec  cet  étendard,  le  Spiritisme  sera  le  trait  d'unio-n  qm  rappro^ 
chera  les  hommes  divisés  par  les  croyances  et  les  préjugés  mondains; 
il  abaissera  les  plus  fortes  barrières  qui  séparent  les  peuples  :  l'anta- 
gonisme national;  à  l'ombre  de  ce  drapeau  qui  sera  leur  point  de  ral- 
liement, les  hommes  s'habitueront  à  voir  des  frères  dans  ceux  en  qui 
ils  ne  voyaient  que  des  ennemis.  D'ici  là  il  y  aura  encore  des  luttes,  car 
le  mal  ne  lâche  pas  facilement  sa  proie,  et  les  intérêts  matériels  sont 
tenaces.  Tous,  vous  ne  verrez,  pas  sans  doute,  des  yeux  du  corps  Tac- 
complissement  de  cette  œuvre  à  laquelle  vous  aurez  concouru,  quoique: 
le  moment  n'en  soit  pas  éloigné^  et  que  les  premières  années  du  siècle 
prochain  doivent  signaler  cette  ère  nouvelle,  dont  la  fin  de  celui-ci  pré- 
pare les  voies  ;  mais  vous  jouirez,  par  la  vue  de  l'Esprit,  du  bien  que 
vous  aurez  fait,  comme  les  martyres  du  christiaBisme  ont  joui  de  voir 
les  fruits  produits  par  leur  sang  répandu.  Courage  doec,  et  persévé- 
rance ;  ne  vous  rebutez  pas  contre  les  obstacles  :  un  champ  ne  devient 
pas  fertile  sans  sueur  ;  de  même  qu'un  père,  sur  ses  vieux  jours,  bâtit 
«ne  maison  pour  ses  enfants,  songez  que  vous  élevez,  pour  les  généra- 
tions futures,  un  temple  à  la  fraternité  universelle,  et  dans  lequel  les 
seules  victimes  immolées  seront  l'égoïsme,  l'orgueil  et  toutes  les  mau- 
vaises passions  qui  ont  ensanglanté  l'humamté. 


INSTRUCTIONS  PARTICULIÈRES 

DONNÉES    DANS    LES  GROUPES 

EN  RÉPONSE  A  QUELQUES-UNES  DES  QUESTIONS  PROPOSÉES 


Il  est  un  point  sur  lequel  je  crois  devoir  appeler  toute  votre  attention  ; 
je  veux  parler  des  sourdes  manœuvres  des  adversaires  du  Spiritisme, 
qui,  après  l'avoir  inutilement  attaqué  ouvertement,  cherchent  à  le 
prendre  en  dessous.  C'est  une  tactique  contre  laquelle  il  est  nécessaire 
que  vous  soyez  prévenus. 

On  a  combattu  le  Spiritisme ,  comme  vous  le  savez ,  par  tous  les 
moyens  possibles;  on  l'a  attaqué  au  nom  de  la  raison,  de  la  science, 
de  la  religion;  rien  n'a  réussi.  On  lui  a  déversé  le  ridicule  à  pleines 
mains,  et  le  ridicule  a  glissé  sur  lui  comme  l'eau  sur  le  marbre  ;  on  n'a 
pas  été  plus  heureux  avec  la  menace  et  la  persécution  ;  si  elles  ont 
trouvé  quelques  roseaux ,  elles  ont  rencontré  des  chênes  qu'elles  n'ont 
pu  faire  plier,  et  n'ont  d'ailleurs  ébranlé  aucune  conviction.  Croyez- vous 
ses  ennemis  rendus?  Non  ;  il  leur  reste  encore  deux  moyens,  dernière 
ressource  qui,  nous  l'espérons  bien,  ne  leur  réussira  pas  mieux,  grâce 
au  bon  sens  et  à  la  vigilance  de  tous  les  vrais  Spirites,  qui  sauront  se 
préserver  des  ennemis  du  dedans  comme  ils  ont  repoussé  ceux  du 
dehors. 

N'ayant  pu  jeter  le  ridicule  sur  le  Spiritisme,  invulnérable  sous 
Pégide  de  sa  sublime  morale,  ils  cherchent  à  rendre  les  Spirites  ridi- 
cules ,  c'est-à-dire  à  provoquer  des  actes  ridicules  de  la  part  de  cer- 
tains Spirites  ou  soi-disant  tels,  ou  bien  à  les  rendre  responsables  des 
ridicules  des  autres.  Ce  qu'ils  voudraient  surtout,  c'est  de  pouvoir  accoler 
les  noms  de  Spirite,  Spiritisme  et  Médium,  à  ceux  de  charlatans,  jon- 
gleurs, nécromanciens,  cartomanciens  et  diseurs  de  bonne  aventure,  et 
il  ne  leur  serait  pas  difficile  de  trouver  des  compères  complaisants  pour 
les  aider,  employant  des  signes  mystiques  ou  cabalistiques  pour  justi- 
fier ce  qu'ils  ont  osé  avancer  dans  certains  journaux ,  que  les  Spirites 
se  livrent  aux  pratiques  de  la  magie  et  de  la  sorcellerie ,  et  que  leurs 
réunions  sont  des  scènes  renouvelées  du  sabbat.  A  la  vue  d'une  affiche 
de  saltimbanque  annonçant  des  représentations  de  médiums  américains 
ou  autres,  comme  on  annonce  des  Hercules  du  Nord,  ils  se  frottent  les 
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mains  et  vont  crier  sur  les  toits  que  le  grave  Spiritisme  en  est  réduit  à 
monter  sur  les  tréteaux. 

Les  vrais  Spirites  ne  leur  donneront  certes  jamais  cette  satisfaction, 
et  les  gens  raisonnables  sauront  toujours  faire  la  différence  entre  le 
sérieux  et  le  burlesque,  mais  ils  n'en  doivent  pas  moins  se  tenir  en  garde 
contre  toute  incitation  qui  pourrait  donner  prise  à  la  critique  ;  en  pareil 
cas,  il  faut  éviter  jusqu'aux  apparences.  Un  point  capital  donne  un  dé- 
menti formel  à  ces  allégations  de  la  malveillance,  c'est  le  désintéresse- 
ment. Que  dire  de  gens  qui  font  tout  pour  rien  et  par  dévoûment?  Com- 
ment les  traiter  de  charlatans,  alors  qu'ils  ne  demandent  rien?  à  qui 
l'on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  vivent  du  Spiritisme  comme  d'autres  vivent 
de  leur  métier?  qui,  par  conséquent,  n'ont  aucun  intérêt  à  la  fraude? 
pour  qui,  au  contraire,  leur  croyance  est  une  occasion  de  sacrifices  et 
d'abnégation?  qui  n'y  cherchent  ni  honneurs  ni  profits?  Je  le  répète,  le 
désintéressement  moral  et  matériel  sera  toujours  la  réponse  la  plus  pé- 
remptoire  à  faire  aux  détracteurs  de  la  doctrine;  c'est  pourquoi  ils  se- 
raient enchantés  de  trouver  des  prétextes  pour  lui  enlever  ce  prestige, 
dussent-ils  payer  des  gens  pour  jouer  la  comédie.  Agir  autrement  serait 
donc  leur  fournir  des  armes.  En  voulez-vous  la  preuve?  Voici  ce  qu'on 
lit  dans  un  article  du  Courrier  de  l'Est,  journal  de  Bar-le-Duc ,  que 
l'on  a  eu  soin  de  faire  répéter  par  le  Courrier  du  Lot,  journal  de  Cahors, 
et  d'autres  journaux  qui  ne  demandent  qu'à  trouver  à  mordre  : 

«  Le  Spiritisme  a  pour  partisans  trois  classes  bien  distinctes 

d'individus  :  ceux  qui  en  vivent,  ceux  que  cela  amuse,  et  ceux  qui  y 
croient.  Des  magistrats,  des  médecins,  des  gens  sérieux  donnent  aussi 
dans  ce  travers,  innocent  pour  eux,  mais  beaucoup  moins  pour  la 
classe  des  individus  qui  en  vivent.  Les  médiums  forment  aujourd'hui 
une  catégorie  ^industriels  non  patentés  et  qui  -pourtant  font  un  com- 
merce, un  véritable  commerce  que  je  vais  vous  expliquer  » 

Suit  un  long  article  assaisonné  de  lazzis  fort  peu  spirituels,  décri- 
vant une  séance  à  laquelle  l'auteur  a  assisté,  et  où  se  trouve  le  passage 
suivant,  relatif  à  une  mère  qui  demandait  une  communication  de  sa 
fille  :  «  Et  la  table  se  dirige  vers  la  malheureuse  mère,  qui  se  tord  dans 
des  spasmes  nerveux.  Lorsqu'elle  est  remise  de  son  émotion,  on  lui  re- 
met une  copie  de  sa  phrase  :  coût  vingt  francs  ;  et  cela  n'est  pas  cher 
pour  avoir  des  paroles  d'une  fille  adorée.  * 

Si  l'on  en  croit  l'auteur,  la  séance  n'était  pas  tenue  de  manière  à 
commander  beaucoup  de  respect  et  de  recueillement,  car  il  ajoute  : 
«  Le  monsieur  qui  interrogeait  les  Esprits  ne  m'a  pas  paru  aussi  digne 
que  le  comportait  la  situation  des  interlocuteurs  ;  il  n'y  mettait  guère 
plus  de  majesté  que  s'il  eût  découpé  un  gigot  dans  une  table  d'hôte  des 
Batignolles.  »  Le  plus  fâcheux  est  qu'il  ait  pu  dire  qu'il  a  vu  mettre  à 
prix  des  manifestations;  mais  on  ne  peut  que  le  plaindre  de  juger  une 
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œuvre  sur  la  parodie  ;  c'est,  du  reste,  ce  que  font  la  plupart  des  cri- 
tiques; puis  ils  disent  :  J'ai  vu. 

Ces  abus,  comme  je  l'ai  dit,  sont  des  exceptions,  et  de  rares  excep- 
tions, et  si  j'en  parle  avec  insistance,  c'est  parce  que  ce  sont  les  faits 
qui  donnent  le  plus  de  prise  à  la  malveillance,  si  même  ils  ne  sont 
l'œuvre  d'une  malveillance  calculée.  Du  reste,  ils  ne  sauraient  se  pro- 
pager en  présence  de  l'immense  majorité  des  gens  sérieux  qui  com- 
prennent la  vraie  mission  du  Spiritisme  et  les  obligations  qu'il  impose; 
son  essence  comporte  la  dignité  et  la  gravité  ;  c'est  donc  pour  eux  un 
devoir  de  décliner  toute  solidarité  avec  les  abus  qui  pourraient  le  com- 
promettre, et  de  faire  savoir  qu'ils  ne  s'en  feraient  les  champions  ni 
devant  la  justice  ni  devant  l'opinion  publique. 

Mais  là  n'est  pas  le  seul  écueil.  J'ai  dit  que  les  adversaires  ont  une 
autre  tactique  pour  arriver  à  leurs  fins,  c'est  de  chercher  à  semer  la 
désunion  entre  les  adeptes,  en  attisant  le  feu  des  petites  passions,  des 
jalousies  et  des  rancunes;  en  faisant  naître  des  schismes;  en  suscitant 
des  causes  d'antagonisme  et  de  rivalité  entre  les  groupes  pour  les  ame- 
ner à  former  plusieurs  camps.  Et  ne  croyez  pas  que  ce  soient  les  enne- 
mis avoués  qui  agiront  ainsi  ;  ils  s'en  donneront  bien  garde  !  ce  sont  de 
soi-disant  amis  de  la  doctrine,  et  souvent  des  plus  chaleureux  en  appa- 
rence; quelquefois  même  ils  feront  adroitement  tirer  les  marrons  du 
feu  par  des  amis  véritables,  mais  faibles,  qu'ils  auront  circonvenus  et 
qui  agiront  de  bonne  foi  et  sans  défiance.  Souvenez-vous  que  la  lutte 
n'est  pas  finie  et  que  l'ennemi  est  encore  à  votre  porte;  soyez  constam- 
ment sur  vos  gardes  afin  qu'il  ne  vous  prenne  pas  en  défaut.  En  cas 
d'incertitude,  vous  avez  un  phare  qui  ne  peut  vous  tromper,  c'est  la 
charité,  qui  n'a  point  d'équivoque;  tenez  donc  comme  étant  d'origine 
suspecte  tout  conseil,  toute  insinuation  qui  tendrait  à  semer  entre  vous 
des  germes  de  discordes,  et  à  vous  écarter  du  droit  chemin  que 
vous  enseigne  la  charité  en  tout  et  pour  tous. 


II 

Ne  serait-il  pas  à  désirer  que  les  Spirites  eussent  un  mot  d'ordre,  un  signe  quelconque 
pour  se  reconnaître  quand  ils  se  rencontrent? 

Les  Spirites  ne  forment  ni  une  société  secrète,  ni  une  affiliation  ;  ils 
ne  doivent  donc  avoir  aucun  signe  secret  de  reconnaissance;  ils  n'en- 
seignent rien  et  ne  pratiquent  rien  qui  ne  puisse  être  connu  de  tout  le 
monde,  et  n'ont,  par  conséquent,  rien  à  cacher.  Un  signe,  un  mot 
d'ordre,  pourrait  d'ailleurs  être  pris  par  de  faux  frères,  et  vous  n'en  se- 
riez pas  plus  avancés. 

Vous  avez  un  mot  d'ordre  qui  est  compris  d'un  bout  du  monde  à 
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l'autre,  c'est  celui  de  chanté.  Ce  mot,  il  est  facile  à  tout  le  monde  de 
le  prononcer,  mais  la  vraie  charité  ne  peut  être  fabifiée.  A  la  pratijque 
de  la  vraie  charité,  vous  reconnaîtrez  toujours  un  frère,  ne  fût-il  même 
pas  Spirite,  et  vous  devez  lui  tendre  la  main,  car  s'il  ne  partage  pas 
vos  croyances,  il  n'en  sera  pas  moins  pour  vous  biejaveillant  et  tolé- 
rant. 

Un  signe  de  reconnaissance  est  d'ailleurs  autant  umm>  nécessaire 
aujourd'hui  que  le  Spiritisme  ne  se  cache  plus;  pour  celui  qui  ji*a  pas 
le  courage  de  son  opinion,  il  serait  inutile,  car  il  ne  s'en  servirait  pas; 
pour  les  autres,  il  se  font  reconnaître  en  parlant  sans  crainte. 


III 

Quelques  personnes  voient  dans  le  Spiritisme  un  danger  pour  les  classes  peu  éclairées, 
c|ui,  ne  pouvant  le  comprendre  dans  son  essence  pure^  pourraient  en  dénaturer 
1  esprit  et  le  faire  dégénérer  en  Siuperstition.  Que  leur  répondre? 

On  pourrait  en  dire  autant  des  oboses  ies  plus  utiles,  et  s'il  fallait  re- 
trancher tout  ce  dont  on  peut  faire  mi  mauvais  usage,  je  ne  sais  trop 
ce  qui  resterait,  à  commencer  par  l'imprimerie,  à  l'aide  de  laquelle  on 
peut  répandre  des  doctrines  pernicieuses,  la  lecture,  l'écriture,  etc.  On 
pourrait  même  demander  à  Dieu  pQurqu£)i  il  a  donné  une  langue  à 
certaines  personnes.  On  abuse  de  tout,  même  des  choses  les  plus 
saintes.  Si  le  Spiritisme  fût  sorti  de  la  classe  ignorante,  nul  doute 
qu'il  ne  s'y  fût  mêlé  beaucoup  de  superstitions,  mais  il  a  pris  naissance 
dans  la  classe  éclairée,  et  ce  n'est  qu'après  y  avoir  été  élaboré  et  épuré 
qu'il  pénètre  aujourd'hui  dans  les  rangs  inférieurs,  où  il  arrivé  dégagé, 
par  l'expérience  et  l'ol^servation,  de  tout  mauvais  mélange.  Ce  qui 
serait  vraiment  dangereux  pour  le  vulgaire,  c'est  le  charlatanisme  ; 
aussi  ne  saurait-on  apporter  trop  de  soin  à  combattre  l'exploitation, 
source  inévitable  d'abus,  par  tous  les  moyens  possibles. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  parias  pour  les  lumières,  où  l'on 
disait  :  ceci  est  bon  pour  les  uns,  cela  est  bon  pour  les  autres.  La  lu- 
mière pénètre  dans  l'atelier  et  jusque  sous  le  chaume,  à  mesure  que 
le  soleil  de  l'intelligence  s'élève  sur  l'horizon  et  darde  des  rayons  plus 
ardents.  Les  idées  spirites  suivent  le  mouvement;  elles  sont  dans  l'air, 
et  il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  les  arrêter;  ce  qu'il  faut, 
c*est  en  diriger  le  cours.  Le  point  capital  du  Spiritisme,  c'est  le  côté 
moral  ;  c'est  là  ce  qu'il  faut  s'efforcer  de  faire  comprendre,  et  il  est  re- 
marquable que  c'est  ainsi  qu'il  est  généralement  envisagé  maintenant, 
même  dans  la  classe  la  moins  éclairée  ;  aussi  son  effet  moralisateur  est- 
il  manifeste.  En  voici  un  exemple  entre  des  milliers  : 

Dans  un  groupe  auquel  j'assistais  pendant  mon  séjour  à  Lyon,  un 
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bomme  en  costume  de  travailleur  se  lève  au  fond  de  la  salle  et  dit  ! 
«  Monsieur,  il  y  a  six  mois^  je  ne  croyais  ni  à  Dieu,  ni  au  diable,  ni  à 
mon  âme  ;  j'étais  persuadé  que  quand  nous  sommes  morts,  tout  est 
mort;  je  ne  craignais  pas  Dieu,  puisque  je  n'y  croyais  pas;  je  ne  crai- 
gnais pas  les  peines  futures,  puisque,  dans  mon  idée,  tout  finissait  avec 
la  vie;  c'est  vous  dire  que  je  ne  priais  pas,  car,  depuis  ma  première 
communion,  je  ne  crois  pas  avoir  mis  le  pied  dans  une  église;  de  plus 
j'étais  violent  et  emporté;  enfin,  je  ne  craignais  rien,  pas  même  la  jus- 
tice humaine,  11  y  a  six  mois,  j'étais  encore  comme  cela;  c'est  alors  que 
le  Spiritisme  est  venu;  pendant  deux  mois  j'ai  lutté;  mais  j'ai  lu^  j'ai 
compris,  et  je  n'ai  pu  me  refuser  à  l'évidence  ;  une  vraie  révolution 
s'est  faite  en  moi;  aujourd'hui  je  ne  suis  plus  le  même  homme;  je  prie 
tous  les  jours,  et  je  vais  à  l'église;  quant  à  mon  caractère,  demandez 
à  mes  camarades  si  j'ai  changé  !  Autrefois,  je  m'irritais  de  tout,  un 
rien  m'exaspérait  ;  maintenant  je  suis  tranquille  et  heureux,  et  je  bénis 
Dieu  de  m' avoir  envoyé  la  lumière.  » 

Comprenez-vous  ce  dont  est  capable  un  homme  arrivé  au  point  de 
ne  plus  craindre  même  la  justice  humaine?  Niera-t-on  l'effet  salutaire 
du  Spiritisme  sur  celui-ci?  et  il  y  en  a  des  milliers  comme  lui.  Tout 
illettré  qu'il  est,  il  ne  l'a  pas  moins  compris  ;  c'est  que  le  Spiritisme 
n'est  point  une  théorie  abstraite  qui  ne  s'adresse  qu'aux  savants  ;  il 
parle  au  cœur,  et  pour  comprendre  le  langage  du  cœur,  il  n'est  pas  be- 
soin de  diplôme;  faites- le  pénétrer  par  cette  voie  dans  la  mansarde  et 
sous  le  chaume,  et  il  fera  des  miracles. 


IV 

Puisque  le  Spiritisme  rend  les  hommes  meilleurs  et  amène  à  croire  à  Dieu,  à  l'àme  et 
à  la  vie  future  ceux  qui  n'y  croyaient  pas,  il  ne  peut  faire  que  du  bien  ;  pourquoi 
donc  a4-il  des  ennemis,  et  pourquoi  ceux  qui  n'y  croient  pas  ne  le  laissent-ils  pas 
tranquille  ? 

Le  Spiritisme  a  des  ennemis,  comme  toute  idée  nouvelle.  Une  idée 
qui  s'établirait  sans  opposition  serait  un  fait  miraculeux  ;  il  y  a  plus: 
plus  elle  sera  fausse  et  absurde,  moins  elle  trouvera  d'adversaires, 
tandis  qu'elle  en  rencontrera  d'autant  plus  qu'elle  sera  plus  vraie,  plus 
juste  et  plus  utile.  Ceci  est  une  conséquence  naturelle  de  l'état  actuel 
de  l'humanité.  Toute  idée  nouvelle  vient  nécessairement  supplanter 
une  idée  ancienne  ;  si  elle  est  fausse,  ridicule  ou  impraticable,  personne 
ne  s'en  inquiète,  parce  que,  instinctivement,  on  comprend  qu'elle  n'a 
pas  de  vitalité,  et  on  la  laisse  mourir  de  sa  belle  mort  ;  si  elle  est  juste 
et  féconde,  elle  effraye  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  orgueil  ou  in- 
térêt matériel,  sont  intéressés  au  maintien  de  l'ancienne,  et  ceux-ci  la 
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combattront  d'autant  plus  qu'elle  leur  paraîtra  plus  redoutable.  Voyez 
l'histoire,  l'industrie,  les  sciences,  les  religions,  partout  vous  trouverez 
l'application  de  ce  principe.  Mais  l'histoire  vous  dit  aussi  que  contre  la 
vérité  absolue  rien  ne  peut  prévaloir  ;  elle  s'établit  bon  gré  mal  gré, 
quand  les  hommes  sont  mûrs  pour  l'accepter  ;  il  faut  bien  alors  que  ses 
adversaires  s'en  arrangent,  puisqu'ils  ne  peuvent  faire  autrement  ;  et, 
chose  bizarre,  souvent  ils  se  vantent  d'avoir  eu  les  premiers  cette  idée. 

On  peut  généralement  juger  de  l'importance  d'une  chose  par  l'oppo- 
sition qu'elle  suscite.  Supposons  qu'arrivant  dans  un  pays  inconnu,  vous 
appreniez  qu'on  se  prépare  à  repousser  l'ennemi  qui  veut  l'envahir  ; 
or,  si  l'on  n'envoie  à  la  frontière  que  quatre  hommes  et  un  caporal, 
vous  jugerez  que  l'ennemi  n'est  pas  bien  redoutable  ;  il  en  sera  tout 
autrement  si  vous  voyez  diriger  contre  lui  de  nombreux  bataillons  avec 
tout  l'attirail  de  guerre.  Ainsi  en  est-il  des  idées  nouvelles.  Émettez  un 
système  franchement  ridicule  et  impossible  touchant  les  plus  grands 
intérêts  de  la  société,  personne  ne  songera  à  le  combattre.  Ce  système, 
au  contraire,  est-il  fondé  sur  la  logique  et  le  bon  sens,  recrute-t-il  des 
adhérents,  les  gens  intelligents  s'en  émeuvent,  et  tous  ceux  qui  vivent 
sur  l'ancien  ordre  de  choses  dressent  contre  lui  leurs  plus  formidables 
batteries.  Telle  est  l'histoire  du  Spiritisme  ;  ceux  qui  le  combattent  avec 
le  plus  d'acharnement,  ce  n'est  pas  comme  idée  fausse,  car  alors  on  se 
demanderait  pourquoi  ils  en  laissent  passer  tant  d'autres  sans  rien  dire, 
mais  parce  qu'il  leur  fait  peur;  or,  on  n'a  pas  peur  d'un  moucheron, 
bien  qu'on  voie  quelquefois  un  moucheron  terrasser  un  lion. 

Remarquez  la  sagesse  providentielle  en  toutes  choses  :  jamais  une 
idée  nouvelle  d'une  certaine  importance  n'éclate  subitement  dans 
toute  sa  force  ;  elle  grandit,  et  peu  à  peu  s'infiltre  dans  les  habitudes. 
De  même  le  Spiritisme,  que  nous  pouvons  appeler  sans  présomption 
l'idée  capitale  du  dix-neuvième  siècle,  et  l'on  verra  plus  tard  si  nous 
nous  sommes  abusé,  a  commencé  par  l'innocent  phénomène  des  tables 
tournantes  ;  c'était  un  enfant  avec  lequel  ses  plus  rudes  adversaires  ont 
joué,  et  à  la  faveur  de  l'amusement,  il  a  pénétré  partout  ;  mais  il  a 
vite  grandi;  aujourd'hui  il  est  homme  et  a  pris  sa  place  dans  le  monde 
philosophique  ;  on  ne  joue  plus  avec  lui  :  on  le  discute  et  on  le  combat  ; 
s'il  eût  été  mensonge,  utopie,  il  ne  serait  pas  sorti  de  ses  langes. 


V 

Si  la  critique  n'a  pas  empêché  le  Spiritisme  de  marcher,  ses  progrès  n'auraient-ils  pas 
été  encore  plus  rapides  si  elle  eût  gardé  le  silence? 

Aller  plus  vite  serait  chose  difficile  ;  je  crois  au  contraire  qu'il  serait 
moins  avancé,  car  la  critique  a  battu  pour  lui  la  grosse  caisse.  En 
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avançant  malgré  les  attaques,  il  a  prouvé  sa  propre  force,  puisqu'il  a 
marché  en  ne  s' appuyant  que  sur  lui-même,  et  n'ayant  pour  arme  que 
la  puissance  de  l'idée.  Le  soldat  qui  atteint  le  sommet  de  la  redoute  à 
travers  une  grêle  de  balles  n'a-t-il  pas  plus  de  mérite  que  celui  devant 
lequel  les  ennemis  ouvriraient  les  rangs  pour  le  laisser  passer?  Par 
leur  opposition,  les  adversaires  du  Spiritisme  lui  donnent  le  prestige 
de  la  lutte  et  de  la  victoire. 


VI 

Il  est  une  chose  encore  plus  nuisible  au  Spiritisme  (jue  les  attaques  passionnées  de  ses 
ennemis,  c'est  ce  que  de  soi-disant  adeptes  publient  sous  son  nom.  Certaines  publi- 
cations sont  évidemment  regrettables,  parce  qu'elles  ne  peuvent  en  donner  qu'une 
idée  fausse  et  prêter  au  ridicule.  On  se  demande  pourquoi  Dieu  permet  ces  choses  et 
n'éclaire  pas  tous  les  hommes  de  la  même  lumière?  Y  a-t-il  quelque  moyen  de  remé- 
dier à  cet  inconvénient,  qui  nous  semble  un  des  plus  grands  écueils  de  la  doctrine? 

Cette  question  est  grave  et  demande  quelques  développements.  Je 
dirai  d'abord  qu'il  n'est  pas  une  idée  nouvelle,  quand  surtout  elle  a 
quelque  importance,  qui  ne  rencontre  des  obstacles;  le  christianisme 
lui-même  n'a-t-il  pas  été  frappé  dans  son  chef  traité  d'imposteur;  dans 
ses  premiers  apôtres  ;  et  parmi  ses  propagateurs  mêmes  n'a-t-il  pas 
trouvé  des  enfants  terribles?  Pourquoi  donc  le  Spiritisme  serait-il  pri- 
vilégié ? 

Je  dirai  ensuite  que  ce  que  vous  regardez  comme  un  mal  est,  en 
définitive,  un  bien  ;  pour  le  comprendre,  il  ne  faut  pas  regarder  que  le 
présent,  il  faut  surtout  voir  l'avenir.  L'humanité  est  affligée  de  plu- 
sieurs )naux  qui  la  rongent  et  qui  ont  leur  source  dans  l'orgueil  et 
dans  l'égoïsme.  Espérez-vous  la  guérir  instantanément?  Croyez-vous 
que  ces  passions  qui  régnent  en  souveraines  vont  se  laisser  détrôner 
facilement?  Non  ;  elles  dressent  la  tête  pour  mordre  ceux  qui  viennent 
les  troubler  dans  leur  quiétude.  Telle  est,  n'en  doutez  pas,  la  cause  de 
certaines  oppositions  ;  la  morale  du  Spiritisme  ne  convient  pas  à  tout 
le  monde  ;  n'osant  l'attaquer,  on  attaque  la  source. 

Le  Spiritisme  a  sans  doute  fait  de  nombreux  miracles  de  réformes 
morales,  mais  penser  que  cette  transformation  peut  être  subite  et  uni- 
verselle serait  ne  pas  connaître  l'humanité.  Parmi  les  croyants  il  y  en 
a  qui,  comme  je  l'ai  dit,  ne  voient  du  Spiritisme  que  la  surface,  qui 
n'en  comprennent  pas  le  but  essentiel  ;  soit  défaut  de  jugement,  soit 
orgueil,  ils  n'en  acceptent  que  ce  qui  les  flatte,  et  repoussent  ce  qui 
les  humilie.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  des  Spirites  le  prennent  à 
contre-sens.  Cela  peut  être  fâcheux  pour  le  présent,  mais  je  dis  que 
cela  est  sans  conséquence  pour  l'avenir. 

Vous  demandez  pourquoi  Dieu  n'empêche  pas  les  erreurs?  Demandez- 
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lui  donc  pourquoi  il  n'a  pas  créé  les  hommes  parfaits  tout  d'un  coup, 
au  lieu  de  leur  laisser  la  peine  et  le  mérite  de  se  perfectionner;  pourquoi 
il  n'a  pas  fait  naître  l'enfant  adulte,,  raisonnable,  éclairé,  au  lieu  de 
lui  laisser  acquérir  l'expérience  de  la  vie  ;  pourquoi  l'arbre  n'atteint  sa 
croissance  qu'après  de  longues  années,  et  le  fruit  sa  maturité  que 
lorsque  la  saison  est  venue?  Demandez-lui  pourquoi  le  christianisme,  qui 
est  sa  loi  et  son  œuvre,  a  subi  tant  de  fluctuations  dès  son  berceau  ; 
pourquoi  il  a  permis  que  les  hommes  se  servissent  de  son  nom  sacré 
pour  commettre  tant  d'abus,  de  crimes  même  et  verser  tant  de  sang? 
Rien  ne  se  fait  brusquement  dans  la  nature;  tout  marche  graduellement 
selon  les  lois  immualDles  du  Créateur,  et  ces  lois  conduisent  toujours  au 
but  qu'il  s'est  proposé.  Or  l'humanité,  sur  la  terre,  est  encore  jeune, 
malgré  la  prétention  de  ses  docteurs.  Le  Spiritisme,  lui  aussi,  naît  à 
peine;  il  grandit  vite,  comme  vous  voyez,  et  il  est  d'une  belle  santé; 
mais  donnez-lui  le  temps  d^atteindre  l'âge  viril.  J'ai  dit  de  plus  que  les 
écarts  dont  vous  vous  plaignez  ont  leur  bon  côté  ;  ce  sont  les  Esprits 
eux-mêmes  qui  viennent  l'expliquer.  Voici  un  passage  d'une  communi- 
cation donnée  sur  ce  sujet  : 

«  Les  Spirites  éclairés  doivent  se  féliciter  de  ce  que  les  idées  fausses 
et  contradictoires  se  montrent  au  début,  parce  qu'elles  sont  combat- 
tues, se  ruinent  et  s'épuisent  pendant  la  période  de  l'enfance  du  Spi- 
ritisme ;  une  fois  purgé  de  toutes  ces  mauvaises  choses,  il  n'en  brillera 
que  d'un  éclat  plus  vif,  et  marchera  d'un  pas  plus  ferme  lorsqu'il  aura 
pris  tout  son  développement.  » 

A  cette  judicieuse  appréciation,  j'ajoute  que  c'est  comme  un  enfant 
qui  jette  sa  gourme  et  qui  après  se  porte  bien.  Mais,  pour  juger  de  l'ef- 
fet de  ces  dissidences,  il  suffit  d'observer  ce  qui  se  passe.  Sur  quoi 
s'appuient-elles?  Sur  des  opinions  individuelles,  qui  peuvent  rallier 
quelques  personnes,  parce  qu'il  n'est  pas  d'idée,  si  absurde  soit-elle, 
qui  ne  trouve  de  partisans  ;  mais  on  juge  de  sa  valeur  par  la  prépon- 
dérence  qu'elle  acquiert  ;  or,  où  voyez-vous  que  celles  dont  nous  par- 
lons en  aient  acquis  la  moindre?où  voyez-vous  qu'elles  aient  fait  école, 
menaçant  par  le  nombre  des  adhérents  le  drapeau  que  vous  avez 
adopté?  Nulle  part;  loin  de  là,  les  idées  divergentes  voient  incessam- 
ment leurs  partisans  diminuer  pour  se  rallier  à  l'unité  qui  fait  loi  pour 
l'immense  majorité,  si  ce  n'est  encore  pour  l'unanimité.  De  tous  les  sys- 
tèmes éclos  à  l'origine  des  manifestations,  combien  sont  restés  debout? 
Parmi  ces  systèmes  il  en  est  un  qui,  dans  une  certaine  ville,  avait  pris, 
il  y  a  peu  d'années,  d'assez  grandes  proportions  ;  comptez  ses  adhé- 
rents aujourd'hui.  Croyez-vous  que  s'il  eut  été  dans  le  vrai,  il  n'eût  pas 
grandi  et  absorbé  ses  concurrents?  En  pareil  cas,  l'assentiment  du 
nombre  est  un  indice  qui  ne  peut  tromper.  Quant  à  moi,  je  vous  dé- 
clare que  si  la  doctrine  dont  je  me  suis  fait  le  propagateur  était  re- 
poussée d'une  manière  unanime;  si,  au  lieu  de  grandir,  je  l'avais  vue 
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décliner;  si  une  autre  théorie  plus  rationnelle  avait  conquis  plus  de 
sympathies  et  en  avait  péremptoirement  démontré  Terreur^,  je  regarde- 
rais comme  une  orgueilleuse  puérilité  de  m'entêter  dans  une  idée 
fausse,  parce  qu'avant  tout,  la  vérité  ne  peut  être  une  question  de 
personne  et  d'amour-propre,,  et  je  serais  le  premier  à  vous  dire  :  t  Mes 
frères,  voici  la  lumière,  suivez-la  ;  je  vous  en  d<3nne  l'exemple.  » 

Du  reste,  l'erreur  porte  presque  toujours  avec  elle  son  remède,  et 
son  règue  ne  peut  être  éternel  ;  tôt  ou  tard,  aveuglée  par  quelques  suc- 
cès éphémères,  elle  est  prise  d'une  sorte  de  vertige,  elle  donne  tête 
baissée  dans  des  aberrations  qui  précipitent  si  chute.  Ceci  est  vrai  du 
grand  au  petit.  Vous  déplorez  les  excentricités  de  certains  écrits  pu- 
bliés sous  le  manteau  du  Spiritisme  ;  vous  devriez,  les  bénir  au  con- 
traire, car  c'est  par  ses  excès  mêmes  que  l'erreur  se  perd.  Qu'est-ce 
qui  vous  a  frappés  dans  ces  écrits?  qu'est-ce  qui  a  été  pour  vous  une 
cause  de  répulsion,  et  souvent  vous  a  empêchés  d'aller  jusqu'au  bout, 
sinon  ce  qui  a  heurté  violemment  votre  bon  sens?  Si  la  fausseté  des 
idées  n'avait  pas  été  aussi  évidente,  aussi  choqiuante,  peut-être  ne 
Veussiez-vous  pas  aperçue,  et  peut-être  même  vous  y  seriez-vous  laissé 
prendre,  tandis  que  vous  avez  été  frappés  des  erreurs  manifestes  qui 
en  sont  le  contre-poison. 

Ces  erreurs  viennent  souvent  d'Esprits  légers,  systématiques  ou  faux 
savants  qui  se  plaisent  à  faire  éditer  leurs  rêveries  et  leurs  utopies  par 
les  hommes  qu'ils  sont  parvenus  à  circonvenir  au  point  de  leur  faire  ac- 
cepter, les  yeux  fermés,  tout  ce  qu'ils  leur  débitent,  à  la  faveur  de 
quelques  bons  grains  mêlés  à  l'ivraie  ;  mais  comme  ces  Esprits  ne  pos- 
sèdent ni  le  vrai  savoir  ni  la  vraie  sagesse,  ils  ne  peuvent  longtemps 
soutenir  leur  rôle  et  leur  ignorance  les  trahit.  Dieu  permet  qu'il  se 
glisse  dans  leurs  communications  des  erreurs  si  grossières,  des  choses 
si  absurdes  et  même  si  ridicules,,  des  idées  dont  les  plus  vulgaires  no- 
tions delà  science  démontrent  tellement  la  fausseté,  qu'elles  tuent  et  le 
système  et  le  livre. 

Sans  aucun  doute,  il  serait  préférable  qu'il  ne  fût  publié  que  de 
bonnes  choses,  mais,  puisqu'il  en  est  autrement,  ne  redoutez  pas  pour 
l'avenir  Tinfluence  de  ces  ouvrages  ;  ils  peuvent  momentanément  jeter 
un  feu  de  paille,  mais  lorsqu'ils  ne  s'appuient  pas  sur  une  logique  ri- 
goureuse, voyez,  au  bout  de  quelques  années,  souvent  même  de  quel- 
ques mois,  ce  qu'ils  sont  devenus.  En  pareil  cas  les  libraires  ont  un 
thermomètre  infaillible. 

Ceci  me  conduit  à  dire  quelques  mots  de  la  publication  des  commu- 
nications rhédianimiques. 

Autant  cette  publication  peut  être  utile  si  elle  est  faite  avec  discer- 
nement, autant  elle  peut  être  nuisible  dans  le  cas  contraire.  Dans  le 
nombre  des  communications,  il  en  est  qui,  toutes  bonnes  qu'elles  sont, 
n'intéressent  que  celui  qui  les  obtient,  et  n'offriraient  aux  lecteur^ 
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étrangers  que  des  banalités;  d'autres  n'ont  d'intérêt  que  par  les  cir- 
constances dans  lesquelles  elles  ont  été  données,  et  sans  la  connais- 
sance desquelles  elles  sont  insignifiantes;  ceci  n'aurait  d'inconvénient 
que  pour  la  bourse  de  l'éditeur;  mais  à  côté  cela  il  en  est  qui  sont 
évidemment  mauvaises  et  comme  fond  et  comme  style,  et  qui,  sous  des 
noms  respectables  apocryphes,  contiennent  des  choses  absurdes  ou  tri- 
viales, ce  qui  tout  naturellement  prête  au  ridicule  et  donne  des  armes  à  la 
critique.  C'est  pire  encore  quand^  sous  le  manteau  de  ces  mêmes  noms, 
elles  formulent  des  systèmes  excentriques  ou  de  grossières  hérésies 
scientifiques.  Il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  publier  ces  sortes  de 
communications  si  on  les  accompagnait  de  commentaires,  soit  pour  ré- 
futer les  erreurs,  soit  pour  rappeler  qu'elles  sont  l'expression  d'une 
opinion  individuelle  dont  on  n'assume  point  la  responsabilité;  elles 
pourraient  même  avoir  un  côté  instructif  en  montrant  à  quelles  aber- 
rations d'idées  peuvent  se  Uvrer  certains  Esprits;  mais  les  publier  pu- 
rement et  simplement,  c'est  les  donner  comme  l'expression  de  la  vérité 
et  garantir  l'authenticité  de  signatures  que  le  bon  sens  ne  peut  ad- 
mettre ;  là  est  l'inconvénient.  Les  Esprits  ayant  leur  libre  arbitre  et  leur 
opinion  sur  les  hommes  et  les  choses,  on  comprendra  qu'il  en  est  que 
la  prudence  et  les  convenances  commandent  d'écarter.  Dans  l'intérêt 
de  la  doctrine,  il  convient  donc  de  faire  un  choix  très  sévère  en  pareil 
cas,  et  d'écarter  avec  soin  tout  ce  qui  peut,  par  une  cause  quelconque, 
produire  une  mauvaise  impression.  Il  est  tel  médium  qui,  en  se  con- 
formant à  cette  règle,  pourrait  faire  un  recueil  très  instructif,  qui  serait 
lu  avec  intérêt,  et  qui,  en  publiant  tout  ce  qu'il  obtient,  sans  méthode 
et  sans  discernement,  pourrait  faire  plusieurs  volumes  détestables  dont 
le  moindre  inconvénient  serait  de  n'être  pas  lus. 

Il  faut  que  l'on  sache  que  si  le  Spiritisme  sérieux  patronne  avec  joie 
et  empressement  tout  ouvrage  fait  dans  de  bonnes  conditions,  de  quel- 
que part  qu'il  vienne,  il  répudie  toutes  ces  publications  excentriques. 
Tous  les  Spirites  qui  ont  à  cœur  que  la  doctrine  ne  soit  pas  compromise 
doivent  donc  s'empresser  de  les  désavouer,  d'autant  plus  que,  s'il  en 
est  qui  sont  faites  de  bonne  foi,  d'autres  peuvent  l'être  par  les  ennemis 
mêmes  du  Spiritisme,  en  vue  de  le  discréditer  et  de  pouvoir  motiver  des 
accusations  contre  lui  ;  c'est  pourquoi,  je  le  répète,  il  est  nécessaire  que 
Ton  connaisse  ce  qu'il  accepte  et  ce  qu'il  repousse. 
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VII 

En  présence  des  sages  enseignements  que  donnent  les  Esprits,  et  du  grand  nombre  de 
personnes  qui  sont  ramenées  à  Dieu  par  leurs  eonseils,  comment  est-il  possible  de 
croire  que  ce  soit  l'œuvre  du  démon  ? 

Le  démon,  dans  ce  cas,  serait  bien  maladroit;  car,  qui  peut-il  mieux 
tenir  que  celui  qui  ne  croit  r  i  à  Dieu,  ni  à  son  âme,  ni  à  la  vie  future, 
et  à  qui  il  peut  par  conséquent  faire  faire  tout  ce  qu'il  veut?  Est-il  pos- 
sible d'être  plus  hors  de  l'Eglise  que  celui  qui  ne  croit  à  rien,  quelque 
baptisé  qu'il  ait  été?  Le  démon  n'a  donc  plus  rien  à  faire  pour  l'attirer 
à  lui,  et  il  serait  bien  sot  de  le  ramener  lui-même  à  Dieu,  à  la  prière  et 
à  toutes  les  croyances  qui  peuvent  le  détourner  du  mal,  pour  avoir  le 
plaisir  de  l'y  replonger  ensuite.  Cette  doctrine  donne  une  bien  pauvre 
idée  du  diable,  qu'on  représente  comme  si  rusé,  et  le  rend  vraiment 
bien  peu  redoutable;  l'homme  de  la  fable  :  le  Pêcheur  et  le  petit  Poisson 
lui  revendrait  de  l'Esprit.  Que  dirait-on  de  celui  qui,  ayant  un  oiseau 
dans  une  cage,  lui  donnerait  la  volée  pour  le  rattraper  ensuite?  Cela 
n'est  pas  soutenable.  Mais  il  est  une  autre  réponse  plus  sérieuse. 

Si  le  démon  seul  peut  se  manifester,  c'est  avec  ou  sans  la  permis- 
sion de  Dieu  ;  s'il  le  fait  sans  sa  permission,  c'est  qu'il  est  plus  puis- 
sant que  lui  ;  si  c'est  avec  sa  permission,  c'est  que  Dieu  n'est  pas  bon  ; 
car,  donner  à  l'Esprit  du  mal,  à  l'exclusion  de  tous  autres,  le  pouvoir 
de  séduire  les  hommes,  sans  permettre  aux  bons  Esprits  de  venir  com- 
battre son  influence,  ne  saurait  être  un  acte  ni  de  bonté  ni  de  justice; 
ce  serait  pire  encore  si,  selon  l'opinion  de  ces  personnes,  le  sort  des 
hommes  devait  être  irrévocablement  fixé  après  la  mort;  car  alors 
Dieu  précipiterait  volontairement  et  en  connaissance  de  cause  ses 
créatures  dans  les  tourments  éternels,  en  leur  faisant  tendre  des  em- 
bûches. Dieu  ne  pouvant  se  concevoir  sans  l'infini  de  ses  attributs,  en 
retrancher  ou  en  amoindrir  un  seul  serait  la  négation  de  Dieu,  puis- 
que cela  impliquerait  la  possibilité  d'un  être  plus  parfait.  Cette  doc- 
trine se  réfute  donc  par  elle-même  ;  aussi  trouve-t-elle  trop  peu  de 
crédit,  même  parmi  les  indifférents,  pour  mériter  de  s'y  attacher  da- 
vantage ;  son  temps  sera  bientôt  passé,  et  ceux  qui  la  préconisent  l'a- 
bandonneront eux-mêmes  quand  ils  verront  qu'elle  leur  nuit  plus  qu'elle 
ne  leur  sert. 


—  54  — 


vm 

Que  faiit-il  penser  de  la  défe»se  que  Moïse  fit  aux  Hébreux  d'évoquer  les  âmes  des 
morls?  Quelle  conséquence  faut-il  en  tirer  relativement  aux  évocations  actuelles? 

La  première  conséquence  à  en  tirer,  c'est  qu'il  est  possible  d'évo- 
quer les  âmes  des  morts  et  de  s'entretenir  avec  elles,  car  la  défense  de 
faire  une  chose  implique  la  possibilité  de  la  faire..  Serait-il  .nécessaire,, 
par  exemple,  de  faire  une  loi  pour  défendre  de  monter  dans  la  lune? 

Il  est  vraiment  curieux  de  voir  les  ennemis  du  Spiritisme  revendi- 
quer dans  le  passé  ce  qu'ils  croient  pouvoir  leur  servir,  et  répudier  ce 
passé  toutes  les  fois  qu'il /ne  leur  convient  pas.  Puisqu'ils  invoquent  la 
législation  de  Moïse  en  cette  circonstance,  pourquoi  n'en  réclament-ils 
pas  l'application  pour  tout?  Je  doute  cependant  qu'aucun  d'eux  fût 
tenté  de  faire  revivre  sou  code,  et  surtout  son  code  pénal  draconien^  si 
prodigue  de  la  peine  de  mort.  Est-ce  donc  qu'ils  trouveraient  que 
Moïse  a  eu  raison  dans  certains  cas  et  tort  dans  d'autres?  Mais  alors 
pourquoi  aurait-il  eu  raison  plutôt  pour  ce  qui  concerne  les  évocations? 
C'est,  disent-ils,  que  Moïse  a  fait  des  lois  appropriées  à  son  temps  et  au 
peuple  ignorant  et  indocile  qu'il  conduisait;  mais  ces  lois,  bonnes  alors, 
ne  sont  plus  en  rapport  avec  nos  mœurs  et  nos  lumières.  C'est  précisé- 
ment ce  que  nous  disons  à  l'égard  de  la  défense  des  évocations.  Po.ur 
la  faire,  il  a  du  avoir  un  motif,  le  voici  : 

Les  Hébreux,  dans  le  désert,  regrettaient  vivement  .les  douceurs  de 
l'Egypte,  et  ce  fut  la  cause  de  leurs  révoltes  incessantes,  que  Moïse  ne 
put  souvent  réprimer  que  par  l'extermination;  de  là  l'excessive  sévérité 
de  ses  lois.  Dans  cet  état  de  choses,  il  dut  s'appliquer  à  faire  rompre 
son  peuple  avec  les  tisages  et  les  coutumes  qui  pouvaient  lui  rappeler 
l'Egypte  ;  or  l'un  des  usages  que  les  Hébreux  en  avaient  rapportés  était 
celui  des  évocations,  pratiquées  en  ce  pays  de  temps  immémorial.  Ce 
n'est  pas  tout  ;  cet  usage,  qui  paraît  avoir  été  bien  compris  et  sage- 
ment pratiqué  par  le  petit  nombre  des  initiés  aux  mystères,  avait  dégé- 
néré en  abus  et  en  superstitions  chez  le  vulgaire,,  qui  n'y  voyait  qu'un 
art  de  divination  exploité,  sans  doute,  par  des  charlatans,  comme  le 
font  aujourd'hui  les  diseurs  de  bonne  aventure.  Le  peuple  hébreu., 
ignorant  et  grossier,  n'en  avait  pris  que  l'abus;  par  sa  défense^  Moïse 
fit  donc  acte  de  politique  et  de  sagesse.  Aujourd'hui,  les  choses  ne  sont 
plus  les  mêmes,  et  ce  qui  pouvait  être  un  inconvénient  alors  ne  l'est 
plus  dans  l'état  actuel  de  la  société.  Mais  nous  aussi,  nous  nous  éle- 
vons contre  l'abus  qu'on  pourrait  faire  des  relations  d'outre-tombe,  et 
nous  disons  qu'il  est  sacrilège,  non  de  s'entretenir  avec  les  âmes  de 
ceux  qui  ont  vécu,  mais  de  le  faire  avec  légèreté,  d'une  manière  irré- 
vérencieuse, ou  par  spéculation;  voilà  pourquoi  le  vrai  Spiritisme  répu- 
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die  tout  ce  qui  pourrait  ôter  à  ces  rapports  leur  caractère  grave  et  reli- 
gieux, car  là  est  la  véritable  profanation.  Puisque  les  âmes  peuvent  se 
communiquer,  ce  ne  peut  être  qu'avec  la  permission  de  Dieu,  et  il  ne 
saurait  y  avoir  de  mal  à  faire  ce  que  Dieu  permet  ;  le  mal,  en  celji 
comme  en  toutes  choses,  est  dans  l'abus  et  le  mauvais  usage. 


IX 

Comment  peut-on  expliquer  ce  passage  de  l'Évangile  :  «  Il  y  aura  de  faux  prophètes  et 
de  faux  Chrits  qui  feront  de  grands  prodiges  et  des  choses  étonnantes  à  séduire  les 
élus  mêmes^  s'il  est  possible?  »  Les  détracteurs  du  Spiritisme  s'en  font  une  arme  contre 
les  Spirites  et  les  médiums. 

Si  Ton  relevait  dans  l'Évangile  toutes  les  paroles  qui  sont  la  con- 
damnation des  adversaires  du  Spiritisme,  on  en  ferait  un  volume.  Il 
€st  donc  au  moins  imprudent  de  soulever  une  question  qu'on  peut  leur 
retourner,  d'autant  mieux  qu'elle  est  toute  à  l'avantage  du  Spiritisme, 

D'abord,  ni  les  Spirites  ni  les  médiums  ne  se  font  passer  pour  des 
Christs,  ni  des  prophètes;  ils  déclarent  qu'ils  ne  font  point  de  miracles 
pour  frapper  les  sens,  et  que  tous  les  phénomènes  tangibles  qui  se 
produisent  par  leur  influence  sont  des  effets  qui  rentrent  dans  les  lois 
delà  nature,  ce  qui  n'est  pas  le  caractère  des  miracles;  donc,  s'ils 
avaient  voulu  empiéter  sur  les  privilèges  des  prophètes,  ils  n'auraient 
eu  garde  de  se  priver  du  plus  puissant  prestige  :  le  don  des  miracles. 
En  donnant  l'explication  de  ces  phénomènes  qui,  sans  cela,  eussent  pu 
passer  pour  surnaturels  aux  yeux  du  vulgaire,  ils  tuent  la  fausse  am- 
bition qui  aurait  pu  les  exploiter  à  son  profit. 

Supposons  qu'un  homme  s'attribue  la  qualité  de  prophète,  ce  n'est 
pas  en  faisant  ce  que  font  les  médiums  qu'il  le  prouvera,  et  aucun  Spi- 
rite  éclairé  ne  s'y  laissera  prendre.  A  ce  titre,  M,  Home,  s'il  eût  été 
un  charlatan  et  un  ambitieux,  eût  pu  se  donner  les  airs  d'un  envoyé 
céleste.  Quel  est  donc  le  caractère  du  vrai  prophète?  Le  vrai  prophète 
est  un  envoyé  de  Dieu  pour  avertir  ou  éclairer  l'humanité  ;  or  un  en- 
voyé de  Dieu  ne  peut  être  qu'un  Esprit  supérieur  et,  comme  homme, 
un  homme  de  bien  ;  on  le  reconnaîtra  à  ses  actes,  qui  porteront  le  ca-^ 
chet  de  sa  supériorité,  et  aux  grandes  choses  qu'il  accomplira  pour  le 
bien  et  par  le  bien,  et  qui  révéleront  sa  mission  surtout  aux  généra- 
tions futures,  car,  pour  lui,  conduit  souvent  à  son  insu  par  une  puis- 
sance supérieure,  il  s'ignore  presque  toujours  lui-même.  Ce  n'est  donc 
pas  lui  qui  se  donnera  cette  qualité,  ce  sont  les  hommes  qui  le  recon- 
naîtront pour  tel,  le  plus  souvent  après  sa  mort. 

Si  donc  un  homme  voulait  se  faire  passer  pour  Tincarnation  de  tel 
ou  tel  prophète,  il  devrait  le  prouver  par  Téminence  de  ses  quahtés 
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morales,  qui  ne  devraient  le  céder  en  rien  aux  qualités  de  celui  dont  il 
s'attribue  le  nom  ;  or,  ce  rôle  n'est  ni  facile  à  soutenir,  ni  souvent  fort 
agréable,  car  il  peut  imposer  de  pénibles  privations  et  de  durs  sacri- 
fices, même  celui  de  la  vie.  Il  y  a  en  ce  moment  de  par  le  monde  plu- 
sieurs prétendus  Élies,  Jérémies,  Ézéchiels  ou  autres  qui  s'accommo- 
deraient fort  peu  de  la  vie  du  désert,  et  trouvent  très  commode  de  vivre 
aux  dépens  de  leurs  dupes,  à  la  faveur  de  leur  nom  d'emprunt.  Il  y  a 
même  plusieurs  Christs,  comme  il  y  a  eu  plusieurs  Louis  XVII,  aux- 
quels il  ne  manque  qu'une  chose:  la  charité,  l'abnégation^  l'humilité, 
réminente  supériorité  morale,  en  un  mot,  toutes  les  vertus  du  Christ. 
Si,  comme  lui,  ils  ne  savaient  où  reposer  leur  tête,  et  s'ils  avaient  une 
croix  devant  les  yeux,  ils  abdiqueraient  bien  vite  une  royauté  si  peu 
profitable  en  ce  monde,  A  l'œuvre  on  reconnaît  l'ouvrier  ;  que  ceux 
donc  qui  veulent  se  placer  au-dessus  de  l'humanité  s'en  montrent 
dignes,  s'ils  ne. veulent  avoir  le  sort  du  geai  paré  des  plumes  du  paon, 
ou  de  l'âne  revêtu  de  la  peau  du  hon  ;  une  chute  humihante  les  at- 
tend en  ce  monde,  et  un  déboire  plus  terrible  dans  l'autre,  car  c'est  là 
que  quiconque  s'élève  sera  abaissé. 

Supposons  maintenant  qu'un  homme  doué  d'une  grande  puissance 
médianimique  ou  magnétique  veuille  s'attribuer  le  titre  de  prophète 
ou  de  Christ,  il  fera  des  prodiges  à  séduire  même  les  élus,  c'est-à-dire 
quelques  hommes  bons  et  de  bonne  foi  ;  il  en  aura  l'apparence,  mais 
en  aura-t-il  les  vertus  ?  car  là  est  la  véritable  pierre  de  touche. 

Le  Spiritisme  dit  aussi  :  Méfiez-vous  des  faux  prophètes  !  et  il  vient 
leur  arracher  le  masque  ;  il  faut  que  l'on  sache  qu'il  répudie  toute 
jonglerie,  et  ne  couvre  de  son  manteau  aucun  des  abus  qu'on  pourrait 
commettre  en  son  nom. 

X 

Sur  la  formation  des  groupes  et  des  sociétés  spirites. 

On  m'a  demandé,  dans  plusieurs  endroits,  des  conseils  pour  la  for- 
mation des  groupes.  J'ai  peu  de  choses  à  dire  à  cet  égard,  si  Ton  veut 
bien  se  reporter  aux  instructions  contenues  dans  le  Livre  des  Médiums  ; 
je  n'y  ajouterai  donc  que  quelques  mots. 

La  première  condition  est  de  former  un  noyau  de  personnes  sé- 
rieuses, quelque  restreint  qu'il  soit;  ne  fût-il  que  de  cinq  ou  six  mem- 
bres, s'ils  sont  éclairés,  sincères,  pénétrés  des  vérités  de  la  doctrine  et 
unis  d'intention,  cela  vaut  cent  fois  mieux  que  d'y  introduire  des 
curieux  et  des  indifférents.  Que  ces  membres  fondateurs  établissent 
ensuite  un  règlement  qui  fera  loi  pour  les  nouveaux  adhérents. 

Ce  règlement  est  fort  simple  et  ne  comporte  guère  que  les  mesures  de 
discipline  intérieure,  car  il  n'exige  point  les  mêmes  détails  que  pour 
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une  société  nombreuse  et  régulièrement  constituée.  Chaque  groupe 
peut  donc  l'établir  comme  il  l'entend  ;  toutefois,  pour  plus  de  facilité  et 
d'uniformité,  j'en  donnerai  un  modèle  que  l'on  pourra  modifier  selon 
les  circonstances  et  le  besoin  des  localités.  Dans  tous  les  cas,  le  but 
essentiel  que  l'on  doit  se  proposer,  c'est  le  recueillement,  le  maintien 
de  l'ordre  le  plus  parfait,  et  d'en  écarter  toute  personne  qui  ne  serait 
pas  animée  d'intentions  sérieuses  et  pourrait  être  une  cause  de 
trouble;  c'est  pourquoi  on  ne  saurait  être  trop  sévère  sur  les  nouveaux 
éléments  à  y  introduire.  Ne  craignez  pas  que  cette  sévérité  nuise  à  la 
propagation  du  Spiritisme  ;  bien  au  contraire  :  les  réunions  sérieuses 
sont  celles  qui  font  le  plus  de  prosélytes  ;  les  réunions  légères,  celles 
qui  ne  sont  pas  tenues  avec  ordre  et  dignité,  où  le  premier  curieux  peut 
venir  débiter  ses  facéties,  n'inspirent  ni  attention  ni  respect,  et  les  in- 
crédules en  sortent  moins  convaincus  qu'en  entrant.  Ces  réunions  font 
la  joie  des  ennemis  du  Spiritisme,  tandis  que  les  autres  sont  leur  cau- 
chemar, et  j'en  connais  qui  verraient  volontiers  se  multiplier  les  pre- 
mières, pourvu  que  les  autres  fussent  anéanties;  malheureusement^ 
c'est  tout  le  contraire  qui  arrive.  11  faut  en  outre  se  persuader  que  le 
désir  d'y  être  admis  augmente  en  raison  de  la  difficulté.  Quant  à  la 
propagande,  elle  se  fait  bien  moins  par  le  nombre  des  assistants, 
qu'une  séance  ou  deux  ne  peut  convaincre,  que  par  l'étude  préalable, 
et  par  l'action  des  membres  en  dehors  de  la  réunion. 

En  exclure  les  femmes  serait  faire  injure  à  leur  jugement  qui,  soit 
dit  sans  flatterie,  rendrait  parfois  des  points  à  celui  de  cei'tains  hommes, 
voire  même  de  certains  critiques  lettrés.  Leur  présence  commande  une 
observation  plus  rigoureuse  des  lois  de  l'urbanité^  et  interdit  le  laisser- 
aller  des  réunions  exclusivement  composées  d'hommes.  Pourquoi 
d'ailleurs  les  priver  de  l'influence  moralisatrice  du  Spiritisme?  Une 
femme  sincèrement  spirite  ne  pourra  être  que  bonne  fille,  bonne  épouse 
et  bonne  mère  de  famille  ;  par  sa  position  même,  elle  a  souvent  plus 
besoin  qu'un  autre  de  ses  sublimes  consolations;  elle  sera  plus  forte  et 
plus  résignée  dans  les  épreuves  de  la  vie.  Ne  sait-on  pas,  du  reste,  que 
les  Esprits  n'ont  de  sexe  que  pour  l'incarnation?  Si  l'égalité  des  droits 
de  la  femme  doit  être  reconnue  quelque  part,  ce  doit  être  assurément 
parmi  les  Spirites,  et  la  propagation  du  Spiritisme  hâtera  infaillible- 
ment l'abolition  des  privilèges  que  l'homme  s'est  arrogés  par  le  droit  du 
plus  fort.  L' avènement  du  Spiritisme  marquera  l'ère  de  l'émancipation 
légale  de  la  femme. 

Ne  craignez  pas  non  plus  d'y  admettre  les  jeunes  gens;  la  gravité 
de  l'assemblée  rejaillira  sur  leur  caractère;  ils  deviendront  plus  sé- 
rieux; ils  puiseront  de  bonne  heure  dans  l'enseignement  des  bons  Es- 
prits cette  foi  vive  en  Dieu  et  en  l'avenir,  ce  sentiment  des  devoirs  de 
la  famille,  qui  rend  plus  docile,  plus  respectueux,  et  tempère  l'effer- 
vescence  des  passions. 
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Quant  a,ux  formalités  légales,  il  n'y  en  a  aucune  à  remplir  en 
France  pour  les  réunions  qui  ne  dépassent  pas  vingt  personnes.  Au 
delà  de  ce  nombre,  les  réunions  régulières  et  périodiques  doivent  être 
autorisées,  à  moins  d'une  tolérance  qui  ne  peut  être  regardée  comme 
un  droit,  et  dont  jouissent  la  plupart  des  groupes  spirites^  en  raison 
de  leur  caractère  paisible,  exclusivement  moral,  et  de  ce  qu'ils  ne 
constituent  ni  des  associations  ni  des  affiliations.  En  tout  état  de  cause, 
les  Spirites  doivent  être  les  premiers  à  donner  l'exemple  de  la  soumis- 
sion aux  lois,  dans  le  cas  ou  ils  en  seraient  requis. 

Il  s'est  formé  depuis  peu  quelques  groupes  d'un  caractère  spécial,  et 
dont  nous  ne  pourrions  trop  encourager  la  multiplication  ;  ce  sont  ceux 
qu'on  pourrait  appeler  groupes  (T enseignement.  On  s'y  occupe  peu  ou 
point  de  manifestations,  mais  de  la  lecture  et  de  l'explication  du  Livre 
des  Esprits,  du  Livre  des  Médiums  et  des  articles  de  la  Revue  spirite. 
Quelques  personnes  dévouées  réunissent  dans  ce  but  un  certain 
nombre  d'auditeurs  afin  de  suppléer  pour  eux  à  la  difficulté  de  lire  et 
d'étudier  par  eux-mêmes.  Nous  applaudissons  de  tout  cœur  à  cette 
initiative  qui,  nous  l'espérons,  aura  des  imitateurs,  et  ne  peut  man- 
quer, en  se  développant,  de  produire  les  plus  heureux  résultats.  Il 
n'est  besoin  pour  cela  d'être  ni  orateur  ni  professeur  ;  c'est  une  lecture 
de  famille,  suivie  de  quelques  explications  sans  prétention  à  l'élo- 
quence, et  qui  est  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Sans  en  faire  l'objet  d'une  occupation  exclusive,  beaucoup  de  groupes 
ont  pour  habitude  maintenant  d'ouvrir  leurs  séances  par  la  lecture  de 
quelques  passages  Livre  des  Esprits  ou  de  celui  des  Médiums.  Nous 
serons  heureux  de  les  voir  tous  adopter  cette  marche,  dont  l'effet  est 
d'appeler  l'attention  sur  les  principes  que  l'on  aurait  mal  compris  ou 
perdus  de  vue.  Dans  ce  cas  il  est  utile  que  les  chefs  ou  présidents  des 
groupes  préparent  d'avance  les  passages  qui  devront  faire  l'objet  de  la 
lecture,  afin  d'approprier  ce  choix  aux  circonstances. 

On  ne  peut  trouver  mauvais  que  j'indique  ces  ouvrages  comme  base 
de  l'enseignement,  puisque  ce  sont  les  seuls  où  la  science  soit  déve- 
loppée dans  toutes  ses  parties  et  d'une  manière  méthodique;  mais  on 
aurait  tort  de  me  croire  exclusif  au  point  de  repousser  les  autres,  dont 
plusieurs  assurément  méritent  les  sympathies  de  tous  les  bons  Spirites. 
Dans  une  élude  complète,  d'ailleurs,  il  faut  tout  voir,  même  le  mau- 
vais; je  regarde  donc  comme  très  utile  aussi  de  Ure  les  critiques  pour 
en  faire  ressortir  le  vide  et  le  défaut  de  logique;  il  n'en  est  pas  une 
assurément  qui  soit  capable  d'ébranler  la  foi  d'un  Spirite  sincère;  elles 
ne  peuvent  que  la  fortifier,  puisqu'elle  l'ont  souvent  fait  naître  chez  les 
incrédules  qui  se  sont  donné  la  peine  de  comparer.  Il  en  est  de  même 
de  certains  ouvrages  qui,  bien  que  faits  dans  un  but  sérieux,  n'en  con- 
tiennent pas  moins  des  erreurs  manifestes  ou  des  excentricités  qu'il  est 
bon  de  faire  ressortir. 
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Voici  un  autre  usage  dont  l'adoption  n'est  pas  moins  utile.  Il  est 
essentiel  que  chaque  groupe  recueille  et  transcrive  au  net  les  communi- 
cations qu'il  obtient,  afin  de  pouvoir  facilement  y  recourir  au  besoin  ; 
les  Esprits  qui  verraient  leurs  instructions  délaissées  se  lasseraient 
bientôt;  mais  il  est  surtout  nécessaire  de  faire  à  part  un  recueil  spécial, 
très  propre  et  très  net,  des  communications  les  plus  belles  et  les  plus 
ÎTîstructives,  et  d'en  relire  quelques-  unes  à  chaque  séance,  afin  de  les 
mettre  à  profit. 

XI 

Sur  l'usage  des  signes  extérieurs  du  culte  dans  les  groupes. 

On  ni'a  aussi  plusieurs  fois  demandé  s'il  est  utile  de  commencer  les 
séances  par  des  prières  et  des  actes  extérieurs  de  religion.  Ma  réponse 
n'est  pas  seulement  de  moi  ;  c'est  aussi  celle  d'Esprits  éminents  qui 
ont  traité  cette  question. 

Il  est  sans  doute  non-seulement  utile,  mais  nécessaire  d'appeler, 
par  une  invocation  spéciale,  sorte  de  prière,  le  concours  des  bons  Es- 
prits;  cela  ne  peut  d'ailleurs  que  disposer  au  recueillement,  condition 
essentielle  de  toute  réunion  sérieuse.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
signes  extérieures  du  culte,  par  lesquels  certains  groupes  croient  de- 
voir ouvrir  leurs  séances,  et  qui  ont  plus  d'un  inconvénient,  malgré  la 
bonne  intention  qui  en  suggère  la  pensée. 

Tout,  dans  les  réunions,  doit  se  passer  religieusement,  c'est-à-dire 
avec  gravité,  respect  et  recueillement;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  cjue 
le  Spiritisme  s'adresse  à  tous  les  cultes;  que,  par  conséquent,  il  ne 
doit  affecter  les  formes  d'aucun  en  particulier.  Ses  ennemis  ne  sont  déjà 
que  trop  portés  à  le  présenter  comme  une  secte  nouvelle  pour  avoir  un 
prétexte  de  le  combattre  ;  il  ne  faut  donc  pas  accréditer  cette  opinion 
par  l'usage  de  formules  dont  ils  ne  manqueraient  pas  de  se  prévaloir 
pour  dire  que  les  réunions  spirites  sont  des  assemblées  de  religion- 
naires,  de  schismatiques  et  d'hérétiques;  car  ne  croyez  pas  que  ces 
formules  soient  de  nature  a  rallier  certains  antagonistes.  Le  Spiritisme 
appelant  à  lui  les  hommes  de  toutes  les  croyances  pour  les  rapprocher 
sous  le  drapeau  de  la  charité  et  de  la  fraternité,  en  les  habituant  à  se 
regarder  comme  des  frères,  quelle  cjue  soit  leur  manière  d'adorer  Dieu, 
ne  doit  froisser  les  convictions  de  personne  par  l'emploi  des  signes  exté- 
rieurs d'un  culte  quelconque.  Il  est  peu  de  réunions  spirites  tant  soit  peu 
nombreuses,  en  France  surtout,  où  il  n'y  ait  des  membres  ou  assistants 
appartenant  à  différentes  religions;  si  le  Spiritisme  se  plaçait  ouverte- 
ment sur  le  terrain  de  l'une  d'elles,  il  écarterait  les  autres;  or,  comme 


il  y  a  des  Spirites  dans  toutes,  on  verrait  se  former  des  groupes  catho- 
liques, juifs  ou  protestants,  et  se  perpétuer  l'antagonisme  religieux 
qu'il  tend  à  effacer. 

C'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  on  doit  s'abstenir  ,  dans  les  réu- 
nions, de  discuter  les  dogmes  particuliers,  ce  qui  nécessairement  frois- 
serait certaines  consciences,  tandis  que  les  questions  de  morale  sont  de 
toutes  les  religions  et  de  tous  les  pays.  Le  Spiritisme  est  un  terrain 
neutre  sur  lequel  toutes  les  opinions  religieuses  peuvent  se  rencontrer 
et  se  donner  la  main  ;  br,  la  désunion  pourrait  naître  de  la  controverse. 
N'oubliez  pas  que  la  désunion  est  un  des  moyens  par  lesquels  les  enne- 
mis du  Spiritisme  cherchent  à  l'attaquer;  c'est  dans  ce  but  que  sou- 
vent ils  poussent  certains  groupes  à  s'occuper  de  questions  irritantes 
ou  compromettantes,  sous  le  prétexte  spécieux  qu'il  ne  faut  pas  mettre 
la  lumière  sous  le  boisseau.  Ne  vous  laissez  pas  prendre  à  ce  piège,  et 
que  les  chefs  de  groupe  soient  fermes  pour  repousser  toutes  les  sug- 
gestions de  ce  genre,  s'ils  ne  veulent  passer  eux-mêmes  pour  com- 
plices de  ces  machinations. 

L'emploi  des  signes  extérieurs  du  culte  aurait  le  même  résultat  : 
celui  d'une  scission  entre  les  adeptes  ;  les  uns  finiraient  par  trouver 
qu'on  n'en  fait  pas  assez,  d'autres  qu'on  en  fait  trop.  Pour  éviter  cet 
inconvénient,  qui  est  très  grave,  il  convient  de  s'abstenir  de  toute  prière 
liturgique,  sans  en  excepter  l'Oraison  dominicale,  quelque  belle  qu'elle 
soit.  Comme  en  entrant  dans  une  réunion  spirite,  nul  n'abjure  sa  reli- 
gion, que  chacun  dise,  par  devers  soi  et  mentalement,  toutes  les  prières 
qu'il  juge  à  propos,  rien  de  mieux,  et  nous  y  engageons  ;  mais  qu'il 
n'y  ait  rien  d'ostensible  ni  surtout  d'officiel.  Il  en  est  de  même  des 
signes  de  croix,  de  l'usage  de  se  mettre  à  genoux,  etc.  ;  autrement  il  n'y 
aurait  pas  de  raison  pour  empêcher  un  musulman  spirite,  faisant  partie 
d'un  groupe,  de  se  prosterner  la  face  contre  terre  et  de  réciter  à  haute 
voix  sa  formule  sacramentelle  :  t  II  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  et  Mahomet 
est  son  prophète.  » 

L'inconvénient  n'existe  plus  quand  les  prières  que  l'on  dit'  à  une 
intention  quelconque  sont  indépendantes  de  tout  culte  particulier.  D'a- 
près cela,  je  crois  superflu  de  faire  ressortir  ce  qu'il  y  aurait  de  ridicule 
à  faire  répéter  en  chœur,  par  toute  l'assistance,  une  prière  ou  formule 
quelconque,  comme  on  m'a  dit  l'avoir  vu  pratiquer. 

Il  est  bien  entendu  que  ce  qui  vient  d'être  dit  ne  s'applique  qu'aux 
groupes  ou  sociétés  formées  de  personnes  étrangères  les  unes  aux 
autres,  mais  ne  concerne  point  les  réunions  intimes  de  famille,  où 
chacun  est  naturellement  libre  d'agir  comme  il  l'entend,  parce  que  là 
on  ne  froisse  personne. 


PROJET  DE  RÈGLEMENT 


A  L'USAGE  DES  GROUPES  ET  PETITES  SOCIÉTÉS  SPIRITES 

Proposé  par  la  Société  centrale  de  Paris  en  vue  du  maintien 
de  l'unité  de  principes  et  d'action  (1). 

 ^ — 5cr)  <:  


Les  soussignés,  ayant  résolu  de  former  un  Groupe  ou  Société  spirite  dans 

la  ville  de  ,  sous  le  titre  de  Groupe,  ou  Société  de  ,  ont 

arrêté  les  dispositions  suivantes,  qui  devront  être  acceptées  par  toute  personne 
qui  voudra  en  faire  partie  ultérieurement. 

1.  Le  but  de  la  Société  est  l'étude  de  la  science  spirite,  principalement  en 
ce  qui  touche  son  application  à  la  morale,  et  à  la  connaissance  du  monde  in- 
visible. Les  questions  politiques  et  d'économie  sociale  y  sont  interdites,  ainsi 
que  les  controverses  religieuses. 

2.  La  Société  déclare  se  rallier  aux  principes  formulés  dans  le  Livre  des 
Esprits  et  le  Livre  des  Médiums,  et  professés  par  la  Société  spirite  centrale  de 
Paris. 

Elle  se  place  sous  la  protection  de  l'Esprit  de  ,  qu'elle  choisit 

pour  son  guide  et  président  spirituel. 

Elle  prend  pour  devise  : 

Hors  la  charité,  point  de  salut. 
Hors  la  charité,  point  de  vrai  Spirite. 

3.  Le  nombre  des  membres  titulaires  de  la  Société  est  fixé  à  (ou  : 

est  illimité). 

Pour  être  reçu  membre  de  la  Société,  il  faut  avoir  donné  des  preuves  suffi- 
santes de  ses  connaissances  en  Spiritisme  et  de  ses  sympathies  pour  cette 
doctrine. 

La  Société  déterminera  la  nature  et  l'étendue  des  preuves  et  des  garanties 
à  fournir,  ainsi  que  le  mode  de  présentation  et  d'admission. 


(1)  La  Société  spirite  de  Paris  saura  gré  aux  groupes  et  sociétés  qui  voudront  bien 
riniormer  de  leur  formation  et  la  tenir  au  courant  de  leurs  progrès. 

Les  Sociétés  nombreuses  et  régulièrement  constituées  trouveront  un  modèle  de 
règlement  plus  complet  dans  celui  de  la  Société  de  Paris.  (Voy,  Livre  des  Médiums.) 
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Toute  personne  remplissant  les  conditions  voulues  peut  être  admise  sans 
distinction  de  culte  ou  de  nationalité. 

La  Société  exclut  quiconque  pourrait  apporter  des  éléments  de  trouble  au 
sein  des  réunions,  soit  par  un  esprit  d'hostilité  systématique ,  soit  par  toute 
autre  cause,  et  faire  ainsi  perdre  le  temps  en  discussions  inutiles. 

Il  sera  tenu  une  liste  exacte  de  tous  les  membres,  avec  mention  de  leur 
adresse,  de  leur  profession,  et  de  la  date  de  leur  admission. 

4.  Tous  les  membres  se  doivent  réciproquement  bienveillance  et  bons  pro- 
cédés; ils  doivent,  en  toutes  circonstances,  mettre  le  bien  de  la  chose  au- 
dessus  des  questions  personnelles  et  d'amour-propre,  et  agir  à  l'égard  les  uns 
des  autres  selon  les  principes  de  la  charité. 

'  5.  Lorsque  la  Société  sera  jugée  trop  nombreuse,  ou  que  des  circonstances 
le  rendront  utile,  elle  pourra  se  fractionner  en  divers  groupes  selon  les  be- 
soins des  localités. 

Les  divers  groupes  ou  sociétés  d'une  même  ville,  qu'ils  se  soient  formés 
spontanément  ou  qu'ils  soient  sortis  d'une  souche  commune,  ayant  les  mêmes 
principes  et  marchant  au  même  but,  doivent  sympathiser  et  fraterniser  entre 
eux  ;  ils  doivent  en  conséquence  éviter  toute  cause  de  mésintelligence . 

Nota.  En  cas  de  dissidence,  celui  qui  croirait  avoir  raison  devrait  le  prou- 
ver par  plus  de  charité  et  plus  de  bienveillance.  Le  tort  serait  évidemment 
du  côté  de  celui  qui  dénigrerait  l'autre  et  lui  jetterait  la  pierre. 

6.  La  Société  se  réunit  le  ,  à  .  .  .  heures.  Elle  sera  présidée  par 

celui  qui  sera  désigné  à  cet  effet,  et  pour  le  temps  qu'elle  aura  fixé. 

Les  séances  des.  sont  réservées  aux  seuls  membres  de  la  So- 
ciété, sauf  exception  s'il  y  a  lieu. 

Aux  autres  séances ,  elle  admet  des  auditeurs  étrangers,  si  elle  le  juge  à 
propos.  L'admission  des  étrangers  est  subordonnée  aux  conditions  que  la  So- 
ciété fixera.  Toutefois  elle  refusera  d'une  manière  absolue  toute  personne  qui 
n'y  serait  attirée  que  par  un  motif  de  curiosité,  ou  qui  n'aurait  aucune  notion 
préalable  de  la  doctrine. 

7.  Tout  auditeur  ou  visiteur  étranger  doit  être  présenté  ou  recommandé  par 
un  des  membres  qui  s'en  rend  garant.  Toute  personne  inconnue  qui  refuse- 
rait de  se  faire  connaître  sera  rigoureusement  refusée. 

Les  séances  ne  sont  jamais  publiques;  c'est-à-dire  que,  dans  aucun  cas,  les 
portes  ne  sont  ouvertes  au  premier  venu. 

8.  Le  Spiritisme  tendant  à  l'union  fraternelle  de  toutes  les  sectes  sous  le 
drapeau  de  la  charité,  et  la  Société  admettant  les  membres  ou  assistants  sans 
distinction  de  croyance,  elle  s'interdit,  dans  les  réunions,  toute  formule  de 
prière  ou  signe  liturgique  quelconque  propre  à  un  culte  spécial,  laissant 
chacun  libre  de  faire  en  particulier  ce  que  sa  conscience  lui  prescrit. 

Nota.  Tout,  dans  les  séances,  doit  se  faire  religieusement,  c'est-à-dire  avec 
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gravité,  respect  et  recueillement,  mais  rien  ne  doit  leur  donner  le  caractère 
d'assemblées  de  sectes  religieuses. 

9.  L'ordre  des  travaux  des  séances  est  fixé  ainsi  qu'il  suit,  sauf  les  modifica- 
tions nécessitées- par  les  circonstances  : 

1°  Invocation  générale,  ou  prière,  pour  appeler  le  concours  des  bons 
Esprits  (1); 

2^^  Lecture  du  procès-verbal  et  des  communications  de  la  dernière  séance 
mises  au  net  '; 

3o  Lecture  et  commentaire  de  quelques  passages  du  Livre  des  Esprits  et  du 
Livre  des  31édiums ,  ou  autres  ouvrages  relatifs  au  Spiritisme; 

4»  Lecture  de  quelques  communications  instructives  tirées  du  recueil  de  la 
Société,  ou  obtenues  hors  de  la  Société  ; 

Jl^     5^  Récits  de  faits  divers  intéressant  le  Spiritisme  ; 

6°  Travail  des  médiums  :  dictées  spontanées  et  dissertations  au  choix  des 
Esprits  ou  sur  un  sujet  déterminé,  ou  en  réponse  à  des  questions  proposées. 
Évocations  particulières; 

Les  évocations  et  les  questions  à  proposer  seront,  autant  que  possible,  pré- 
parées à  l'avance. 

7°  Remercîments  aux  bons  Esprits  qui  se  sont  manifestés  pendant  la 
séance. 

10.  Toutes  les  communications  obtenues  dans  la  Société  sont  sa  propriété, 
et  elle  peut  en  disposer.  Elles  sont  transcrites  et  conservées  pour  être  con- 
sultées au  besoin^ Les  médiums  qui  les  ont  écrites  peuvent  en  prendre  copie. 

Il  sera  fait  un  recueil  spécial  des  communications  les  plus  remarquables  el; 
les  plus  instructives,  proprement  copiées  surunlivre  particulier,  formant  une 
sorte  de  guide  ou  mémento  moral  delà  Société,  et  dont  la  lecture  sera  faite  de 
temps  en  temps. 


(1)  Il  n'y  a  pas  de  formule  obligatoire;  voici  celle  qui  est  en  usage  dans  la  So- 
ciété de  Paris  : 

«  Nous  prions  Dieu  tout-puissant  de  nous  envoyer  de  bons  Esprits  pour  nous  as- 
sister, et  d'éloigner  ceux  qui  pourraient  nous  induire  en  erreur;  donnez-nous  la 
lumière  nécessaire  pour  distinguer  la  vérité  de  l'imposture. 

«Ecartez  aussi  les  Esprits  malveillants  qui  pourraient  jeter  la  désunion  parmi 
nous;  si  quelques-uns  tentaient  de  s'introduire  ici,  au  nom  de  Dieu,  nous  les  adju- 
rons de  se  retirer. 

«Bons  Esprits  qui  daignez  venir  nous  instruire,  rendez-nous  dociles  à  vos  con- 
seils; détournez  de  nous  toute  pensée  d'égoïsme,  d'orgueil,  d'envie  et  de  jalousie; 
inspirez-nous  la  charité,  la  bienveillance  pour  nos  semblables,  l'humilité,  le  dé- 
voûment  et  l'abnégation,  et  faites  que  tout  sentiment  personnel  s'efface  en  nous 
devant  la  pensée  du  bien  général. 

«  Nous  prions  notamment  l'Esprit  de  ...  ,j  notre  guide  et  président  spirituel,  de 
nous  assister  et  de  veiller  sur  nous*  » 


—  64  — 


11.  Le  président  interdira  la  lecture  de  toute  communication  traitant  de 
sujets  dont  la  Société  ne  doit  pas  s'occuper. 

12.  Le  silence  et  le  recueillement  doivent  être  observés  pendant  les  séances. 
Sont  interdites  toutes  les  questions  futiles,  d'intérêt  personnel,  de  pure  curio- 
sité, ou  faites  en  vue  de  soumettre  les  Esprits  à  des  épreuves,  ainsi  que  toutes 
celles  qui  n'auraient  pas  un  but  instructif. 

Sont  également  interdites  toutes  les  discussions  qui  détourneraient  de  l'objet 
spécial  dont  on  s'occupe,  ou  étrangères  à  ceux  dont  peut  s'occuper  la  Société. 

Les  personnes  qui  voudront  prendre  la  parole  devront  en  faire  la  demande 
au  président. 

13.  La  Société  pourra,  si  elle  le  juge  à  propos,  consacrer  des  séances  spé- 
ciales pour  l'instruction  des  personnes  novices,  soit  par  des  explications  ver- 
bales, soit  par  une  lecture  régulière  et  suivie  des  ouvrages.  Ne  seront  admises 
que  les  personnes  animées  du  désir  sérieux  de  s'instruire  et  qui  seront  in- 
scrites à  cet  effet.  Ces  séances,  pas  plus  que  les  autres,  ne  seront  ouvertes  au 
premier  venu,  ni  aux  personnes  que  l'on  ne  connaîtra  pas. 

14.  Toute  publication  relative  au  Spiritisme,  émanant  de  la  Société,  sera 
revue  avec  le  plus  grand  soin  pour  en  élaguer  tout  ce  qui  serait  inutile  ou 
pourrait  produire  un  mauvais  effet.  Les  membres  s'engagent  à  ne  rien  publier 
gur  cette  matière  avant  d'avoir  pris  son  avis. 

15.  La  Société  invite  les  médiums  qui  voudront  bien  lui  donner  leur 
concours,  à  ne  point  se  formaliser  des  observations  et  des  critiques  auxquelles 
pourraient  donner  lieu  les  communications  qu'ils  obtiennent;  elle  préfère  se 
passer  de  ceux  qui  croiraient  à  l'infaillibilité  et  à  l'identité  absolues  des  Esprits 
qui  se  manifestent  à  eux. 

16.  Il  sera  pourvu,  s'il  y  a  lieu,  aux  frais  de  la  Société  par  une  cotisation 
dont  elle  fixera  elle-même  le  chiffre,  l'emploi  et  le  mode  de  payement.  Dans 
ce  cas,  la  Société  nommera  son  trésorier. 

Il  est  expressément  stipulé  que  cette  cotisation  ne  sera  payée  que  par  les 
membres  proprement  dits  de  la  Société,  et  que  dans  aucun  cas,  et  à  aucun 
titre,  il  ne  sera  exigé  ni  sollicité  une  rétribution  quelconque  de  la  part  des 
auditeurs  ou  visiteurs  accidentels,  comme  droit  d'entrée. 

17.  La  Société  pourra  former  une  caisse  de  bienfaisance  et  de  secours  par 
voie  de  cotisations  ou  de  souscriptions  recueillies  de  quiconque  voudra  y  par- 
ticiper, qu'il  soit  ou  non  membre  de  la  Société  ;  l'emploi  des  fonds  de  cette 
caisse  sera  contrôlé  par  un  comité  qui  en  rendra  compte  à  la  Société. 

18.  Tout  membre  qui  serait  une  cause  habituelle  de  trouble  et  tendrait  à 
semer  la  désunion  parmi  les  membres;  comme  aussi  celui  qui  aurait  notoire- 
ment démérité,  et  dont  la  conduite  ou  la  réputation  pourrait  nuire  à  la  consi- 
dération de  la  Société,  pourra  être  invité  officieusement  à  donner  sa  démis- 
sion. En  cas  de  refus,  la  Société  pourra  se  prononcer  par  un  vote  officiel. 


PABIS.  —  TYPOGRAPHIE  DE  COSSON  ET  COMP.,  RUE  DU  FOUR-SAINT-GERMAIN,  43. 


COMMENT  ET  POURQUOI 


JE  SUIS  DEVENU 


SPIRITE. 


iNiort.  —  Imprimerie  de  L.  FAVPR  et  Cr. 


COMMENT  ET  POURQUOI 


JE  SUIS  DEVENU 


SPIRITE 


PAR 


Avec  FAC-SIMILE  d'autographes  de  récriture  directs  d'un  Esprit  familier. 


L'iioninic  n'est  sépare  du  monde  des  Esprits 
que  de  1'épnissc^ir  do  son  envclop[ic  matérielk'. 


PARIS, 

Chez  DIDIER  et  Oe,  libraires,  35,  quai  des  Augustins; 
LEDOYEN,  galerie  d'Orléans,  31,  Palais-Royal  ; 
Et  au  bureau  de  la  Revue  spirite,  59,  rue  et  passage  Sainte-Anne. 


AUX  ESPRITS  BIEN-AIMÉS 

Des  Auteurs  de  ma.  Vie  terrestre 
HOMMAGE  D'AMOUR  FILIAL. 


AVANT-PROPOS. 


Depuis  longtemps  déjà,  j'éprouvais  un  vague  besoin  de  donner 
de  la  publicité  à  une  partie  des  faits  nombreux  qui,  pendant  ma 
vie  de  magnétiseur  spiritualiste,  se  sont  dévoilés  à  mes  yeux; 
mais  une  timide  défiance,  malgré  les  inspirations  qui  m'y  pous- 
saient sans  cesse ,  me  retenait  comme  enchaîné  dans  une  irrésolu- 
tion de  laquelle  je  ne  serais  probablement  jamais  sorti  sans  les 
circonstances  que  voici  : 

Me  trouvant,  l'an  dernier,  dans  le  groupe  spirite  de  Poitiers, 
je  priai  le  médium  Frotier  d'évoquer  l'Esprit  de  mon  père  qui  se 
présenta  tout  aussitôt.  Après  quelques  questions  pour  m'assurer 
de  son  identité,  je  priai  le  médium  de  demander  à  ce  cher  Esprit 
s'il  n'avait  point  quelque  chose  à  me  dire ,  quelques  recommanda- 
tions à  me  faire? 

—  Si,  dit  l'Esprit;  j'en  ai  une  importante  pour  l'accomplisse- 
ment de  laquelle  il  a  reçu  déjà  bien  des  inspirations,  c'est  celle 
d'écrire  et  de  publier  les  faits  extraordinaires  et  merveilleux,  en 
raison  de  l'ignorance  actuelle,  dont  il  a  été,  sans  s'en  douter,  le 
provocateur  obligé. 

M'étant  récrié  sur  les  difficultés  que  rencontrerait,  dans  ce 
travail,  mon  peu  d'aptitude  pour  le  remplir  avec  succès,  l'Esprit 
répondit  : 

—  Si  on  ne  l'en  croyait  pas  capable ,  on  ne  l'y  pousserait  point. 
N'a-t-il  pas,  du  reste,  déjà  fait  des  publications  auxquelles  un 
succès  relatif  n'a  pas  fait  défaut?  Eh  bien  I  qu'il  marche  donc  dans 


la  même  voie  et  qu'il  ne  laisse  pas  plus  longtemps  ignorer  ses 
relations  spirites;  car  nous  arrivons  à  une  époque  où  la  lumière 
va  briller  d'un  nouvel  éclat;  nous,  qui  sommes  sur  un  plan  plus 
élevé  que  vous,  nous  la  voyons  venir  avec  une  intensité  qui  fait, 
dans  notre  monde  comme  dans  le  vôtre,  le  désespoir  des  ennemis 
du  progrès  qui  est,  pourtant,  une  des  grandes  lois  de  la  Création. 

Cela  se  passait  devant  une  quinzaine  de  personnes. 

Six  mois  après ,  poussé  par  de  nouvelles  et  incessantes  inspira- 
tions et  voulant  faire  une  contre-épreuve,  je  me  rendis  à  Charente, 
auprès  de  M"®  Renaud,  médium  d'un  mérite  justement  apprécié, 
quoique  s'étant,  comme  nous,  laissé  circonvenir  par  les  insinua- 
tions d'Esprits  aventureux. 

Sans  rien  dire  à  cette  gracieuse  dame  du  motif  qui  m'amenait, 
je  la  priai  d'évoquer  l'Esprit  de  mon  père  qui  ne  tarda  pas  à  se 
rendre  à  son  appel. 

—  Avez-vous  quelque  chose  à  communiquer  à  votre  fds  qui 
est  là? 

—  J'ai  à  lui  répéter  ce  que  déjà  je  lui  ai  fait  dire  à  Poitiers, 
qu'il  faut  qu'il  s'acquitte  de  sa  mission. 

—  Cette  mission  :  il  craint  de  ne  pas  avoir  ce  qu'il  lui  faudrait 
pour  la  mener  à  bonne  fin. 

—  Dites-lui  donc  de  ne  pas  s'inquiéter,  que  s'il  a  besoin  d'aide 
il  en  trouvera  dans  les  inspirations  qui  lui  seront  données. 

Cette  nouvelle  épreuve  m'ayant  déterminé,  je  rentrai  chez  moi 
avec  la  résolution  d'entreprendre  l'accomplissement  de  la  relation 
que  l'on  va  lire,  ce  que  j'ai  fait  avec  bonne  foi  et  sincérité.  Main- 
tenant, fort  de  ma  conscience  et  rempli  de  la  satisfaction  que 
donne  l'accomplissement  d'un  devoir,  j'attends  avec  calme  et 
sécurité  toutes  les  critiques  et  les  sarcasmes  auxquels  elle  pourra 
donner  lieu,  ayant,  du  reste,  assez  de  courage  pour  les  braver, 
assez  de  mansuétude  pour  les  pardonner  ! 


INTRODUCTION, 


La  croyance  aux  Esprits  et  à  la  possibilité  de  se  mettre  en 
rapport  avec  eux,  n'est  pas  chose  nouvelle;  il  n'y  a  qu'à  consulter 
les  annales  des  peuples ,  partout  on  la  trouvera  établie  :  en  Chine , 
au  Japon,  aux  Indes,  en  Egypte,  en  Grèce,  à  Rome;  chez  les 
Germains,  les  Gaulois,  les  Bretons,  partout  enfin,  jusque  chez 
les  peuplades  des  Amériques  et  de  l'Océanie.  En  Europe,  les 
grandes  causes  qui  agitèrent  les  nations  durent  l'enrayer.  La 
chute  de  l'Empire  romain  et  de  sa  domination,  l'envahissement 
des  barbares ,  les  guerres  continuelles  de  ceux  qui  se  partagèrent 
les  débris  du  colosse  abattu ,  ne  laissaient  guère  de  temps  à  l'esprit 
des  hommes  pour  se  recueillir  dans  la  méditation,  condition 
absolument  nécessaire  pour  que  les  relations  entre  les  Esprits 
terrestres  et  célestes  puissent  convenablement  s'établir.  Enfin 
vint  le  moyen-âge ,  pendant  la  durée  duquel ,  malgré  les  discordes 
et  les  guerres  presque  continuelles  qui  l'ensanglantèrent,  les 
hommes  purent  respirer ,  et  l'esprit  de  méditation  se  livrer  à  des 
investigations  dans  le  monde  spirite,  monde  qui  nous  presse  de 
toutes  parts ,  et  que  la  matière  plus  ou  moins  grossière  qui  nous 
enveloppe  dérobe  à  l'essence  spirituelle  qui  nous  anime. 

Dans  ses  tendances  à  se  développer,  l'esprit  humain  ne  tarda 
pas  à  rencontrer  d'autres  obstacles.  Le  fanatisme  religieux, 
oubliant  que  toute  religion  prend  sa  source  dans  le  spiritualisme, 
se  déchaîna  contre  ces  organisations  d'élite  que  la  nouvelle  école 
appelle  médiums  et  que  l'ancienne  appelait  sorciers,  avec  une 


rage  dont  le  temps  el  la  raison  devaient  faire  justice.  Les  poursui- 
vant sans  relâche,  l'intolérance  et  l'inquisition  les  noya  dans  des 
flots  de  sang,  et  de  sinistres  bûchers  s'allumèrent  de  toutes  parts 
pour  la  destruction  de  ces  précieux  sujets,  qui  étaient,  qui  sont 
et  seront  toujours  les  intermédiaires  entre  les  Esprits  emprisonnés 
dans  la  matière  et  les  Esprits  dématérialisés  qui  parcourent  les 
espaces  infinis,  tout  en  revenant  sans  cesse  vers  nous  qui  sommes, 
pour  ainsi  dire ,  le  corollaire  de  leurs  immortelles  existences. 

Après  cette  triste  et  longue  période  où  la  barbarie  et  le  fana- 
tisme semblèrent  avoir  épuisé  toutes  leurs  cruelles  et  infâmes 
ressources,  pour  comprimer  et  anéantir  la  voix  de  la  vérité,  un 
autre  ennemi  surgit  encore,  armé  des  foudres  du  ridicule:  ce 
fut  la  philosophie  railleuse  du  xviii*'  siècle  qui ,  en  faisant  table 
rase  de  tout  ce  qui  ressemblait  au  merveilleux,  couvrit  de 
confusion  les  spiritualistes  et  leurs  adeptes ,  sous  la  dénomination 
de  sorciers,  devins,  illuminés,  convulsionnaires,  etc.,  etc.,  et 
marqua  au  front,  du  sceau  de  l'infamie,  leurs  barbares  persé- 
cuteurs. Devant  une  arme  aussi  terrible  et  maniée  par  des 
champions  tels  que  les  Diderot,  les  d'Alembert,  les  Voltaire 
et  tant  d'autres,  tout  s'effaça,  victimes  et  bourreaux!... 

Puis,  vinrent  ensuite  nos  orages  révolutionnaires  et  les  guerres 
sanglantes  qui  les  suivirent,  ne  laissant  point  aux  esprits  le  loisir 
nécessaire  aux  méditations  spirites.  Enfin  la  société  ,  dégagée 
de  tant  de  causes  absorbantes,  rendit  la  sécurité  aux  spiri- 
tualistes qui  se  remirent  en  marche  pour  atteindre,  tôt  ou 
tard,  le  grand  but  qu'ils  se  proposent  depuis  si  longtemps,  c'est- 
à-dire  celui  d'établir  des  relations  certaines  et  intimes  entre  nous, 
pauvres  Esprits  enveloppés  dans  la  matière,  et  ce  grand  foyer  du 
monde  spirite  qui  nous  entoure. 

Pour  atteindre  cette  immense  résultat,  répétons  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs ,  que  les  moyens  sont  trouvés  ou  pour  mieux 
dire,  retrouvés,  et  qu'ils  nous  sont,  désormais,  irrévocablement 
acquis  dans  la  médiumnité  des  nombreux  sujets  qui  ont  reçu  de 
la  nature  les  facultés  nécessaires  pour  l'accomplissement  de  cette 
grande  mission.  Ces  organisations  ad  hoc.  Dieu,  dans  sa  divine 
bonté,  les  a  répandues  partouit;  aussi  partout  les  trouvera-t-on ,  à 


la  condition,  pour  s'en  servir  avec  efficacité,  de  les  mettre  en  jeu 
et  de  développer  leurs  facultés  médiatrices  : 

«  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera.  » 

Après  ce  coup-d'œil  rapide  et  incomplet,  dans  lequel  je  me 
serais  bien  gardé  d'étaler  une  érudition  que  je  n'ai  pas,  sans 
doute,  mais  que,  comme  tant  d'autres,  j'aurais  pu  aller  puiser  à 
des  sources  étrangères,  je  vais  essayer  de  décrire  comnient ,  moi , 
magnétiseur,  il  est  vrai ,  mais  entièrement  privé  alors  de  la  con- 
naissance des  ouvrages  de  sciences  occultes ,  et  ayant  eu  à  vaincre , 
pour  tout  ce  qui  peut  nous  paraître  merveilleux,  une  répugnance 
que  soulevait  en  moi  une  éducation  toute  voltairienne,  je  suis 
devenu,  il  y  a  plus  de  vingt  ans  déjà,  un  des  adeptes  les  plus 
convaincus  et  les  plus  fervents  d'une  doctrine  qui  devait,  dix  à 
douze  ans  plus  tard,  prendre  un  développement  et  des  propor- 
tions gigantesques,  en  se  débarrassant  graduellement  des  langes 
qui  enveloppèrent  pendant  tant  de  siècles  sa  longue  et  laborieuse 
enfance!... 


I 


..4 


V. 


COMMENT  ET  POURQUOI 

JE  SUIS  DEVENU  SPIRITE, 


I 

J'ai  dit  que  j'étais  magnétiseur  et  j'ajouterai  que,  par  suite  de 
recherches  et  d'expériences  nombreuses,  je  n'avais  pas  tardé, 
malgré  les  répugnances  de  ce  que  j'appellerai  ma  raison,  à  me 
rendre  à  la  conviction  obligée  des  phénomènes  du  somnambu- 
lisme; et,  qu'on  me  passe  cette  comparaison,  ainsi  que  ces  clous 
que  l'on  enfonce  avec  effort  dans  un  corps  rebelle,  et  qui  y  acquiè- 
rent d'autant  plus  de  solidité  que  l'obstacle  a  été  plus  grand,  je 
devins  immuablement  convaincu.  Partant  de  là,  comme  tous  les 
adeptes  fervents,  je  ne  me  contentai  plus  de  ces  convictions  :  je 
voulus  les  faire  partager  ;  mais  alors ,  que  de  tribulations ,  que  de 
peines,  pour  de  rares  et  douteux  succès!  Toutefois,  mon  zèle 
était  devenu  tel,  que,  ne  m'arrêtant  pas  à  mes  premières  décep- 
tions, je  pris  le  parti  d'emmener  avec  moi  mon  somnambule  à 
Paris.  Il  me  semblait  que  dans  ce  grand  centre  d'intelligence  la 
lumière  devait  se  faire  comme  par  enchantement.  Hélas!  je  ne 
tardai  point  à  m'apercevoir  du  contraire,  et,  là  comme  ailleurs, 
je  pus  constater  la  valeur  de  ces  paroles  qui,  pour  moi,  sont 
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devenues  proverbiales  :  (c  Tant  que  les  vérités  ne  sont  pas  devenues 
((  des  habitudes,  elles  paraissent  des  pièges.  » 

Arrivés  au  milieu  de  mes  nombreuses  connaissances,  nous  don- 
nions des  séances  auxquelles  assistait  un  grand  concours  d'hono- 
rables commerçants.  Bientôt,  les  appartements  et  les  salons  étant 
devenus  trop  exigus,  en  raison  du  nombre  toujours  croissant  des 
curieux ,  il  nous  fallut  passer  dans  de  vastes  magasins  où  trois 
cents  poitrines,  palpitantes  de  surprise  et  d'intérêt,  respiraient  à 
peine  :  c'était  beau.  Mais  je  ne  tardai  point  à  comprendre  que 
si,  dans  ce  grand  nombre  d'incrédulités,  j'en  forçais  quelques- 
unes  à  se  rendre  à  l'évidence,  le  reste,  sans  m'être  précisément 
hostile,  échappait  avec  défiance  aux  démonstrations  et  aux  expé- 
riences les  plus  concluantes. 

Mes  affaires  commerciales  terminées,  je  quittai  Paris  presque 
découragé  en  laissanf  Calixte,  mon  somnambule,  aux  adeptes  que 
j'avais  faits,  en  leur  recommandant  de  continuer  l'œuvre.  Mais  en 
partant  j'emportais  la  triste  certitude  qu'une  lutte  semblable  à 
celle  que  je  venais  d'entreprendre  était  au-dessus  de  toute  force 
individuelle  et  que,  quand  même  un  homme  dévoué,  pouvant  y 
sacrifier  tout  son  temps  sans  rétribution  aucune,  l'entreprendrait 
avec  un  courage  et  un  dévouement  sans  bornes,  il  ne  pouvait 
manquer  d'y  succomber  I 

De  retour  dans  mes  pénates ,  que  de  réflexions  assiégèrent  mon 
esprit  1  Comment  faire  pour  persuader  à  tous  ce  qui  pour  nous 
était  devenu  une  vérité,  et  quand,  dans  ma  pensée,  cette  vérité 
était  un  des  degrés  de  la  grande  échelle  qui  doit  un  jour 
conduire  les  sociétés  humaines  vers  le  progrès  et  le  bonheur? 

Au  milieu  des  pensées  qui,  dans  le  silence  des  nuits,  assié- 
geaient mon  esprit,  une  idée  y  pénétra  et  s'y  fixa  irrévocablement. 
Cette  idée ,  en  dominant  toutes  les  autres ,  les  expulsa  une  à  une  et 
resta  définitivement  la  maîtresse  du  logis.  Ai-je  dû  m'en  applau- 
dir? Oui  et  non.  Oui,  car  elle  nous  conduisit  à  la  découverte  d'un 
monde  nouveau  pour  nous,  celui  des  Esprits.  Non,  car  après  vingt 
ans  de  recherches,  de  tribulations,  de  péripéties,  d'espérances 
déçues  et  d'épreuves  souvent  cruelles  et  douloureuses,  nous  n'avons 
poin^  encore  atteint  le  but  que  nous  nous  proposions.  L'attein- 
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drons-nous  jamais?  Je  n'ose  plus  l'espérer.  Mais  n'anticipons  pas 
sur  les  événements ,  et  revenons  aux  causes  qui ,  en  faisant  surgir 
cette  idée  dans  mon  cerveau ,  nous  rendit  pendant  vingt  années  les 
esclaves  d'une  mystérieuse  possession. 

Tout  espoir  de  réussite  possible ,  obtenue  par  une  conviction , 
résultat  de  nombreuses  expériences ,  soit  isolées ,  soit  collectives , 
sans  la  participation  et  la  consécration  du  temps,  me  paraissant 
désormais  une  cbimère,  j'eus  l'audace,  tout  pygmée  que  je  me 
sentais,  d'en  rêver  l'accomplissement  dans  la  réalisation  d'un  fait, 
d'un  grand  fait,  lumineux,  incontestable,  éblouissant,  un  coup 
de  tonnerre  enfin.  On  va  voir  que  cette  prétention  qui  peut, 
à  priori  j  paraître  de  la  démence,  n'est  pourtant  pas  dénuée  de 
raisonnement  et  de  probabilité.  Voilà  comment.  Dans  mes  nom- 
breuses expériences  de  somnambulisme,  j'avais  dû  me  rendre  à 
cette  évidence  que  le  sujet  magnétisé  et  arrivé  à  un  certain  degré 
de  lucidité,  acquiert  une  seconde  vue,  devant  laquelle  s'abaisse 
et  disparaît  tout  ce  qui  fait  obstacle  à  notre  vue  matérielle.  Or,  en 
se  plaçant  à  ce  point  de  vue  qui  était  le  mien bien  acquis  et  bien 
arrêté,  on  ne  sera  donc  point  étonné  de  la  hardiesse  de  ma 
conception  qui  était  d'arracher  à  la  terre,  à  son  opacité,  les 
secrets  renfermés  dans  son  sein  :  sources,  mines,  trésors  enfouis 
ou  perdus,  etc.,  etc.  Ce  fut  sur  cette  dernière  catégorie  surtout 
que  s'arrêta  ma  pensée,  non,  comme  on  pourrait  le  supposer,  par 
l'appât  de  l'intérêt,  mais  comme  étant  le  fait  qui  appellerait  le 
plus  rapidement  l'attention  et ,  par  suite ,  la  conviction  générale. 
Qui  donc,  en  effet,  oserait  nier  la  seconde  vue  du  somnambu- 
lisme ,  en  lui  voyant  découvrir ,  en  Vendée  ,*  par  exemple ,  les 
trésors  cachés  par  des  hommes  que  les  tempêtes  révolutionnaires 
ont  si  brusquement  et  si  violemment  emportés? 

Mais,  me  dira-t-on ,  qu'est-ce  donc  qui  a  pu  vous  faire  concevoir 
de  telles  espérances?  Je  l'ai  dit  :  des  faits  nombreux  et  des  plus 
concluants.  En  veut-on  un  exemple  que  je  prends  au  hasard  parmi 
tant  d'autres  et  qui,  s'il  était  admis  avec  autant  de  certitude  que 
je  puis  l'affirmer,  ferait  facilement  comprendre  toute  la  rationa- 
lité de  mes  prétentions  ;  le  voici  : 

J'avais  dans  ma  maison  de  commerce,  que  j'habitais  alors, 
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perdu  le  diamant  d'une  bag  ue  que  je  portais  et  que  je  porte  encore. 
Comme  ce  diamant,  dans  sa  modeste  grosseur,  n'était  ni  un  Ré- 
gent, ni  un  Seney,  ni  une  étoile  du  Sud,  il  m'était  fort  difficile  de 
le  retrouver  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  huit  jours  que  je  finis  par 
le  découvrir  sous  le  bord  d'un  tapis.  Triomphant,  je  le  portai  à 
ma  femme,  qui,  précieusement,  le  serra  dans  notre  secrétaire  où 
il  fut  complètement  oublié.  Aussi,  ne  fut-ce  que  fort  longtemps 
après  que  le  souvenir  du  diamant  me  revenant  à  la  mémoire,  je 
lui  demandai  ce  qu'elle  en  avait  fait.  Grand  embarras  et  grands 
débat-s!  Quoil  ce  diamant,  si  heureusement  retrouvé,  le  voilà 
reperdu!...  Ma  femme,  qui  est  une  personne  positive  et  d'infini- 
ment d'ordre,  en  était  contrariée  au  dernier  point,  car  ce  fait 
constituait  tout  à  la  fois  une  négligence  et  une  perte.  Aussi ,  fit-elle 
de  grands,  mais  inutiles  efforts,  pour  le  retrouver.  Après  avoir 
épuisé  toutes  les  ressources  des  investigations  et  de  la  patience, 
elle  finit  par  y  renoncer. 

J'avais  heureusement  pour  somnambule,  à  cette  époque,  le 
nommé  Calixte  dont  j'ai  déjà  parlé.  L'ayant  fait  venir  et  mis  en 
état  de  somnambulisme,  je  lui  fis  part  de  ce  que  je  viens  de 
raconter.  Calixte,  après  un  assez  long  silence,  pendant  lequel  il 
me  parut  entièrement  livré  à  des  réflexions  et  à  des  recherches 
laborieuses ,  me  dit  tout-à-conp  : 

—  Mais  il  n'est  pas  perdu  votre  diamant,  car  il  est  ici,  je  le 
vois;  mais,  mon  Dieu,  où  donc  est-il?  De  la  toile,  des  papiers; 
quel  fatras!...  Tiens,  ce  sont  des  lettres,  en  voilà  des  lettres!... 
Deux  ou  trois  cents  au  moins,  et  parmi  lesquelles  j'en  vois  une 
qui  le  renferme.  t)h!  le  voilà,  c'est  bien  lui...  Madame  Borreau, 
vous  êtes  là,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  Calixte. 

— Yous  savez  bien  le  sac  dans  lequel  vous  déposez  toutes  vos 
lettres  quand  vous  les  jugez  sans  importance,  pour  les  déchirer 
plus  tard? 

—  Oui ,  sans  doute. 

—  Eh  bien!  le  diamant  de  votre  mari  est  dans  l'une  d'elles. 
Demain,  en  les  déployant  avec  précaution,  l'une  après  l'autre, 
vous  l'y  trouverez. 


—  43  — 


Le  lendemain,  effectivement,  ma  femme  retrouvait  mon  dia- 
mant, ainsi  qu'il  nous  l'avait  été  dit,  et,  chose  étrange,  nous 
étions  tellement  habitués  à  de  semblables  faits ,  qu'ils  ne  produi- 
saient plus  sur  nous  le  sentiment  de  la  surprise. 

Cela  dit,  revenons  à  l'idée  qui,  me  poursuivant  sans  cesse, 
me  disait  : 

—  As-tu  la  conviction  que  la  seconde  vue  des  somnambules 
pénètre  au  travers  d'une  feuille  de  papier,  d'un  foulard,  d'un  sac, 
d'une  muraille? 

—  Je  ne  puis  plus  en  douter. 

—  Eh  bien  !  pourquoi  ne  pénétrerait-elle  pas  jusque  dans  les 
entrailles  de  la  terre ,  qui  enferme  et  dérobe  tant  de  choses  utiles 
à  l'humanité?  Si  ce  n'est  pas  pour  toi ,  travaille  pour  la  société , 
pour  tes  frères,  desquels  tu  auras  bien  mérité. 

—  Mais  je  n'ai  plus  de  sujet  à  ma  disposition. 

—  Cherches-en.  Quand,  comme  toi,  l'on  est  convaincu  de  la 
vérité  que  je  t'inspire,  il  y  a  lâcheté  à  rester  dans  l'indifférence  et 
l'inaction.  Marche  donc,  marche!... 


II 

J'en  étais  là,  lorsqu'un  de  mes  amis,  M.  Sauzeau vint  me 
dire  que,  dans  une  des  maisons  de  son  beau-père,  logeait  depuis 
peu  de  temps  une  dame  qui  se  disait  somnambule  et  me  faisait 
proposer  de  la  magnétiser. 

M'étant  rendu  à  son  appel  et  l'ayant  mise  en  somnambulisme, 
elle  me  dit  en  me  remerciant  de  mon  empressement. 

—  Vous  ne  savez  pas  que  la  démarche  que  je  viens  de  faire 
faire  auprès  de  vous  est  intéressée;  car,  de  Montauban  que  j'ha- 
bitais et  oîi  j'étais  magnétisée  par  le  marquis  de  Saint-Vital,  en 
portant  mes  investigations  de  somnambule  sur  la  Vendée,  j'y  ai 
fait,  auprès  d'une  ville  qui  se  nomme  Bressuire,  la  découverte 
d'un  trésor. 

—  Vous  connaissez  donc  Bressuire? 
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—  Pas  le  moins  du  monde ,  je  vous  assure. 

—  Et  qui  a  pu  diriger  votre  esprit  vers  ce  lieu  si  éloigné  de 
celui  où  vous  étiez? 

—  Lui ,  M.  de  Saint-Vital ,  et  le  désir  d'y  faire  la  découverte 
d'argent  caché.  Car,  vous  savez  comme  moi,  je  le  vois,  que  c'est 
le  pays  des  trésors  enfouis  et  perdus  pour  tous  ;  aussi ,  en  nous  les 
appropriant,  nous  userons  d'un  droit  qui  nous  est  acquis,  sans 
faire  aucun  tort  à  leurs  propriétaires  qui  ne  sont  plus. 

—  Mais  voyez-vous  bien  l'endroit  où  le  trésor  dont  vous  me 
parlez  est  enfoui? 

—  Certainement,  il  est  là,  au  pied  de  cette  grande  pierre 
fichée  en  terre  que  je  vois  parfaitement  et  que  je  désignerais  de 
même,  si  j'étais  sur  les  lieux. 

—  Eh  bien!  je  me  mets  entièrement  à  votre  disposition;  car  je 
vous  dirai  que  depuis  longtemps  cette  idée  est  aussi  la  mienne. 

—  Je  le  vois  bien  ;  mais ,  faut-il  encore ,  avant  de  se  jeter  dans 
des  aventures ,  parfaitement  s'y  préparer.  Revenez ,  revenez  sou- 
vent, et,  quand  nous  nous  jugerons  tout-à-fait  en  bonne  voie, 
nous  tenterons  l'aventure.  Mon  oncle  nous  accompagnera,  et  nous 
emmènerons  un  homme  de  confiance. 

—  Soit,  alors  je  reviendrai  après-demain  soir. 

—  C'est  entendu  et  éveillez-moi,  je  vous  prie,  car  ces  expé- 
riences me  fatiguent  et  cela  n'est  pas  étonnant,  en  ayant  depuis 
longtemps  déjà  perdu  l'habitude. 

Je  l'éveillai  incontinent  et  après  avoir  passé  le  reste  de  la  soirée 
à  deviser  sur  le  somnambulisme  et  sur  nos  projets,  je  quittai  la 
réunion  qui  se  composait  d'une  demi-douzaine  de  personnes. 

De  retour  chez  moi,  je  me  pris  à  rêver  de  tout  ce  qui  venait 
de  se  passer  et  je  m'endormis  avec  la  conviction  que  la  Provi- 
dence me  venait  en  aide. 

Le  matin  du  jour  où  je  devais  retourner  chez  M""^  de  Saint- 
Hilaire,  c'était  le  nom  de  ma  nouvelle  somnambule,  elle  me  fit 
dire  qu'étant  indisposée,  la  séance  ne  pourrait  avoir  lieu;  mais 
que,  dès  qu'elle  serait  mieux,  elle  me  ferait  prévenir. 
•  En  attendant  que  la  santé  de  cette  dame  se  rétablisse,  disons 
un  mot  de  sa  personne,  car  il  est  toujours  bon  de  se  faire  une 
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idée  exacte  des  acteurs  qui  vont  entrer  en  scène.  Elle  approchait 
de  la  quarantaine,  était  petite  et  d'une  santé  délicate.  Sa  taille 
était  peu  avantageuse  et  elle  boitait  visiblement,  malgré  qu'elle 
fit  de  constants  efforts  pour  en  dissimuler  les  apparences.  Empres- 
sons-nous d'ajouter  qu'elle  avait  de  jolis  yeux,  une  belle  cheve- 
lure, des  dents  d'émail  et  qu'elle  était  aimable  et  gracieuse. 

La  santé  de  M""^  de  Saint-Hilaire  rétablie,  nous  nous  empres- 
sâmes de  donner  à  nos  séances  un  cours  régulier,  et,  pour 
m'assurer  de  la  lucidité  de  cette  dame,  je  proposai  des  expé- 
riences à  faire  dans  un  coteau  où  je  faisais  exécuter,  avec  des 
terrassements  considérables,  des  jardins  dans  lesquels,  plus  tard, 
je  me  proposais  de  faire  édifier  une  maison  d'habitation.  Ce 
coteau ,  fort  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière  qui  passe  au 
bas,  était  sec  et  fort  aride,  j'avais,  sans  espoir  pourtant,  un  vif 
désir  d'y  trouver  de  l'eau,  aussi  fut-ce  sur  ce  point  que  se  portè- 
rent nos  investigations  qui,  par  la  découverte  de  deux  sources, 
comblèrent  nos  vœux  et  fortifièrent  nos  espérances.  Après  ce 
double  succès,  on  comprendra  facilement  que  je  devins  plus 
pressant  que  jamais  dans  mon  ardent  désir  de  voir  se  réaliser 
nos  projets  de  voyage  et  nos  recherches.  Un  fait  surtout,  un  fait 
immense ,  venait  de  me  monter  la  tête  au  dernier  point ,  et  quand 
je  l'aurai  raconté  dans  toute  sa  sincérité,  on  comprendra  qu'il  y 
avait  de  quoi.  Le  voici  : 

Un  soir,  qu'avec  ma  femme,  nous  étions  chez  M™^  de  Saint- 
Hilaire  et  que  nous  venions,  comme  d'habitude,  de  diriger  son 
esprit  investigateur  vers  ce  fameux  trésor,  elle  nous  dit  : 

—  M'y  voilai 

combien,  dites-vous,  est-il  de  Bressuire? 

—  Deux  kilomètres  au  moins. 

—  Mais  alors,  boitant  ainsi  que  vous  le  faites  et  avec  l'intention 
bien  arrêtée,  comme  vous  le  prétendez,  de  faire  cette  excursion 
la  nuit ,  comment  pourrons-nous  y  parvenir? 

—  Ce  ne  sera  pas  chose  difficile,  je  vous  assure;  car,  arrivés 
dans  cette  bonne  ville ,  vous  m'y  chercherez  un  âne ,  que  vous  y 
trouverez.  Puis,  le  soir,  vous  me  mettez  en  somnambulisme.  Je  ' 
pars,  montée  sur  l'âne,  vous  me  suivez,  et  je  vous  conduis  au 
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but.  Tiens,  fit-elle,  œ  sera  drôle I  Nous  aurons  l'air  d'une  fuite 
en  Egypte;  me  voyez-vous,  dirigeant  ma  monture  d'un  pas  tran- 
quille, mais  arrivant  sûrement  à  ma  grande  pierre,  que  je  vois 
là-bas,  et  au  pied  de  laquelle  se  trouve...  Mais,  arrêtez  doncl... 
arrêtez  donc,  vous  dis-je,  vous  ne  voyez  donc  pas  cet  indice?... 
Non,  vous  ne  le  voyez  pas,  et  pourtant  c'est  la  Providence  qui 
nous  l'envoie!...  Comment  se  fait-il,  mon  Dieu!  que  je  n'aie  point 
encore  vu  et  remarqué  cette  belle  fontaine?  Ah!  les  beaux  feuil- 
lages qui  la  dominent  et  en  tapissent  le  roc  d'où  s'échappent 
toutes  ces  gouttes  limpides ,  qui  viennent  se  perdre  dans  le  cristal 
de  ses  eaux!...  Fontaine,  je  te  salue...  fit  M™^  de  Saint-Hilaire, 
en  s'inclinant.  A  ce  moment,  sa  figure  était  sublime  d'inspiration 
et  radieuse  de  bonheur;  mais  à  cet  état  d'exaltation  en  succéda 
bientôt  un  autre  de  fatigue  et  d'épuisement,  qui  nous  força  d'in- 
terrompre la  séance;  et,  après  avoir  laissé  au  sujet  tout  le  souve- 
nir de  ce  qui  venait  de  se  passer,  je  l'éveillai. 

Le  lendemain  de  cette  soirée,  je  me  rendis  chez  un  pharmacien 
qui  avait  longtemps  habité  Bressuire ,  et,  lui  ayant  demandé  s'il 
ne  connaissait  pas,  à  2!  ou  3  kilomètres  de  cette  ville,  une  fontaine 
dans  les  conditions  qui  m'avaient  été  signalées  par  ma  somnam- 
bule, M.  Texier,  c'est  le  nom  du  pharmacien ,  me  répondit  qu'il 
la  connaissait  parfaitement,  et  qu'elle  se  nommait  la  fontaine  de 
Mille-Gouttes.  Ce  nom ,  qui  répondait  si  bien  à  la  désignation  qui 
m'eil  avait  été  donnée,  me  frappa  et  ne  fit  qu'augmenter,  avec  ma 
confiance,  le  désir  que  j'éprouvais  de  me  rendre  sur  les  lieux. 
Toutefois,  malgré  mon  impatience,  je  comprenais  qu'il  me  fau- 
drait encore  attendre  longtemps  une  détermination  sans  cesse 
reculée,  soit  par  une  chose,  soit  par  une  autre. 


III 

Nous  en  étions  là,  lorsqu'un  soir,  en  me  rendant  à  mçi  campa- 
gne, je  rencontrai  un  de  mes  amis  qui,  dans  la  conversation, 
me  dit  : 
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—  Je  vais  demain  à  Bressuire,  voulez-vous  y  venir? 

—  Et  comment  y  allez-vous? 

—  Dans  mon  cabriolet,  et  je  pars  à  quatre  heures  du  matin. 

—  C'est  un  peu  tôt,  fis-je;  mais  c'est  égal,  je  serai  des  vôtres. 

—  Ah  I  c'est  une  bonnû  fortune I  Tenez-vous  prêt,  et  à  quatre 
heures  et  demie  je  passerai  vous  prendre. 

A  cinq  heures  nous  étions  en  route,  et  à  midi  nous  arrivions  à 
notre  destination ,  où  notre  premier  soin  fut  de  nous  faire  servir 
à  déjeuner;  car,  la  longueur  de  la  route,  le  grand  air  et  l'heure 
avancée  nous  avaient  donné  un  appétit  que  nous  mîmes  quelque 
temps  à  satisfaire. 

Le  déjeuner  terminé,  nous  nous  rendîmes  au  café  où  nous 
dégustâmes  notre  moka  avec  une  sensualité  qui  avait  bien  sa 
raison  d'être.  Puis,  mon  ami  m'ayant  quitté  pour  aller  à  ses 
affaires,  je  m'approchai  d'un  groupe  déjeunes  gens  dans,  lequel, 
heureusement,  j'en  trouvai  un  de  ma  connaissance  qui  ne  tarda 
pas  à  me  lier  avec  tous  les  autres.  Quand  je  fus  au  mieux  avec 
tous  ces  oisifs  et  l'intimité  bien  établie,  je  les  questionnai  sur  ma 
fontaine,  en  leur  donnant  les  désignations  que  moi-même  j'en 
avais  recueillies.  Mais,  à  mon  grand  étonnement,  personne  ne  la 
reconnaissait.  Je  fus  fort  déconcerté,  et  toutes  mes  espérances 
allaient  s'évanouir,  lorsqu'un  consommateur  qui  était  à  une  autre 
table  et  nous  écoutait,  se  prit  à  dire  : 

—  C'est  la  fontaine  de  Mille-Gouttes!... 

—  C'est  cela  même,  repris-je,  en  me  rappelant  ce  nom.  Mais 
comment,  étant  seul,  pourrai-je  la  trouver? 

—  Ce  ne  sera  pas  facile,  firent  quelques-uns  de  ces  Messieurs, 
car  elle  est  à  près  d'une  lieue  d'ici  et,  pour  ainsi  dire,  cachée 
dans  un  pli  de  terrain. 

—  Mais,  dit  l'un  d'eux,  si  nous  alHons  nous  promener  par  là , 
nous  pourrions  la  désigner  à  Monsieur,  qui  paraît  si  désireux  de 
faire  connaissance  avec  sa  nymphe? 

—  Je  ne  vous  tairai  pas.  Messieurs,  repris-je  vivement,  tout  le 
bon  gré  que  je  vous  en  saurais;  car  c'est  précisément  la  nymphe 
dont  on  vient  de  vous  parler  qui,  dans  une  apparition,  m'y  a 
donné  rendez-vous  I 

2 
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Tout  le  monde  se  prit  à  rire,  puis  chacun,  égayé  par  cette 
plaisanterie,  alluma  son  cigare  et  nous  partîmes. 

Une  petite  heure  après  notre  départ,  nous  arrivions  à  la  fon- 
taine. La  route  n'avait  paru  longue  qu'à  moi,  qui  avais  sans  cesse 
la  crainte  de  me  voir  abandonné  par  mes  guides.  Quant  à  eux, 
les  frais  de  gaîté  apparente  que  je  me  crus  dans  l'obligation  de 
faire  et  qui  m'étaient  inspirés,  sans  doute,  par  l'intérêt  que  j'avais 
à  les  retenir,  par  la  reconnaissance  et  peut-être  aussi  par  des 
libations,  en  dehors  de  mes  habitudes,  qui  avaient  suivi  le 
déjeuner,  ils  n'eurent  même  pas  le  temps  de  songer  à  me  quitter. 
Si  bien  que,  quand  nous  rentrâmes  en  ville,  il  était  près  de  sept 
heures  du  soir,  et  comme  la  plupart  d'entre  eux  avaient  l'habitude 
de  dîner  à  cinq,  il  est  évident  que  j'avais  été  un  grand  coupable  1 

Mais  revenons  à  notre  chère  fontaine,  que  je  trouvais  exacte- 
ment t^Ue  qu'elle  m'avait  été  désignée ,  c'est-à-dire  située  à  l'extré- 
mité d'une  prairie,  sur  le  flanc  d'un  coteau  et  au  pied  d'un  roc 
taillé  à  pic  qui  la  domine  d'une  hauteur  de  4  à  5  mètres,, 
tapissée  à  sa  base  par  des  feuilles  de  cochléaria  et,  à  son  extré- 
mité, par  d'énormes  touffes  de  lierre  et  de  feuillage  desquelles 
s'échappent  continuellement  de  grosses  et  nombreuses  gouttes 
d'eau  qui  viennent,  sans  discontinuation,  rider  la  surface  des 
eaux  limpides  du  bassin  de  la  belle  et  gracieuse  fontaine. 

Après  m'être  extasié  sur  son  aspect  et  sur  celui  de  son  entou- 
rage, je  me  pris  à  cueillir  des  feuilles  du  dessus  et  du  dessous  que 
j'enveloppai  avec  soin  et  séparément.  Puis,  à  quelque  distance, 
en  face,  au  pied  d'une  grande  pierre  fichée  en  terre,  je  ramassai 
du  sable  et  quelques  cailloux  que  j'enveloppai  également  dans  du 
papier.  Enfin ,  gravissant  le  coteau  et  me  portant  derrière  la  fon- 
taine, je  fis  la  découverte  d'une  autre  grande  pierre  d'un  aspect 
remarquable,  j'y  courus  et  je  recueilUs,  comme  je  l'avais  déjà  fait, 
des  cailloux  et  de  la  terre.  Muni  de  mon  butin qui  avait  son  utilité , 
comme  on  va  le  voir  bientôt,  je  rejoignis  ces  Messieurs  qui  étaient 
fort  intrigués  de  mes  manœuvres ,  et  nous  rentrâmes  en  ville. 

Le  lendemain,  dès  l'aube  du  jour,  mon  ami  et  moi  nous  quit- 
tions Bressuire  et  à  midi  nous  étions  de  retour.  Comme  on  le  voit, 
je  n'avais  pas  perdu  de  temps  et  la  mission  que  je  m'étais  proposée 
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avait  admirablement  réussi ,  ainsi  qu'on  va  en  juger  par  les  beaux 
résultats  qui  s'en  suivirent. 

Pendant  qu'on  préparait  mon  déjeuner  et  que  j'allais  me  l'ad- 
ministrer avec  un  bonheur  qu'ignorent  les  gens  ponctuels  et  réglés 
dans  les  heures  de  leurs  repas ,  ma  femme ,  sans  perdre  de  temps , 
envoyait  prier  M"^  de  Saint-Hilaire  de  vouloir  bien  se  rendre  auprès 
de  nous,  ce  qu'elle  fit  une  heure  après.  Aussitôt  arrivée,  nous 
nous  empressâmes  de  la  faire  monter  dans  notre  chambre,  et  là, 
après  l'avoir  magnétisée  et  mise  en  état  de  somnambulisme,  je  lui 
dis  qu'étant  allé  la  veille  à  ma  campagne ,  j'en  avais  rapporté  des 
pierres  et  des  feuillages,  pris  dans  de  certains  endroits  où  je 
supposais  qu'elle  pourrait  encore  me  découvrir  de  l'eau;  puis,  lui 
ayant  remis  le  paquet  qui  contenait  les  feuilles  de  lierre  et  de 
cocliléaria,  elle  le  déploya  d'abord  avec  indifférence,  mais  ne 
tarda  pas,  après  l'avoir  palpé  avec  une  émotion  croissante,  à 
s'écrier  : 

—  Ah  !  vous  me  trompez  ;  ces  feuilles  viennent  de  ma  fontaine  ! 
Je  voulus  éluder  cette  question  spontanée,  mais  elle  reprit 

vivement  en  me  montrant  les  feuilles  : 

—  Ne  mentez  pas,  je  vous  prie,  cela  serait  inutile.  Voilà  celles 
du  dessus,  voilà  celles  du  dessous.  Et,  comme  je  venais  de  pren- 
dre dans  ma  poche  les  deux  autres  petits  paquets ,  elle  les  arracha 
brusquement  de  mes  mains ,  et  après  les  avoir  touchés  l'un  après 
l'autre ,  elle  me  dit  : 

—  Voilà  les  cailloux  que  vous  avez  pris  au  bas  de  cette  grande 
pierre  qui  est  en  face,  et  ceux  qui  viennent  de  celle  qui  se  trouve 
derrière  la  fontaine.  Eh  bienl  ce  n'est  ni  au  pied  de  l'une  ni  au 
pied  de  l'autre  qu'est  mon  trésor,  et  lorsque  nous  irons  le  cher- 
cher, je  vous  réponds  que  je  saurai  bien  le  découvrir,  moi.  Ah  ! 
vous  l'avez  donc  vue  ma  chère  fontaine?...  N'est-ce  pas  qu'elle  est 
bien  belle?... 

Toute  réticence  devenant  inutile ,  il  fallut  bien  tout  avouer  et  se 
rendre  à  la  justesse  des  assertions  delà  sorcière,  je  veux  dire  de 
la  somnambule. 

Les  faits  que  je  viens  de  raconter  n'ont  pas  besoin  de  commen- 
taires. Ils  parlent  assez  haut  pour  justifier  les  croyances  et  les 
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prétentions  de  ceux  qui  en  ont  été  témoins  et  les  ont  si  souvent 
provoqués  ;  mais  l'expérience  est  lente  dans  sa  marche ,  et ,  à  côté 
de  réalités  si  merveilleuses  pour  notre  ignorance,  il  était  d'autres 
réalités,  plus  merveilleuses  encore,  et  en  face  desquelles  tous  nos 
efforts  devaient  se  briser  un  jour!... 

Ainsi  qu'on  doit  le  reconnaître,  tout  marchait  au  mieux  et  nos 
espérances  grandissaient  chaque  jour,  lorsque  par  une  fatalité 
déplorable,  des  circonstances,  dont  nous  n'avons  point  à  nous 
occuper  ici ,  renversèrent  tous  mes  projets ,  en  contraignant  M™^  de 
Saint-Hilaire  à  quitter  Niort.  Ce  contre-temps,  jetant  un  grand 
découragement  dans  mon  esprit,  je  pris  le  parti,  pour  en  revenir 
à  mon  idée,  d'attendre  qu'il  se  remît  du  trouble  dont  il  était  agité. 
Ce  trouble,  pour  se  calmer,  n'attendait  qu'une  occasion  qui,  ne 
tardant  pas  à  se  présenter,  vint  raviver  toute  mon  énergie,  en 
nous  poussant  sur  un  terrain  brûlant  où  nous  attendaient  tant 
d'émotions,  de  terreurs  et  de  croyances  nouvelles,  ainsi  qu'on  ne 
tardera  pas  à  le  voir  dans  la  suite. 


Nous  arrivons  à  des  circonstances  et  à  des  faits  de  ma  vie  de 
magnétiseur  spiritualiste ,  tellement  en  dehors,  encore  aujour- 
d'hui, des  idées  établies,  que,  malgré  la  lumière  éclatante  qui  se 
fait  de  toutes  parts ,  beaucoup  de  personnes  et  des  plus  convain- 
cues, regardent  comme  un  acte  de  courage  d'oser  les  avouer,  et, 
à  plus  forte  raison ,  d'oser  les  publier.  Je  dirai  ici  avec  un  léger 
sentiment  d'orgueil,  que  ce  genre  de  courage  ne  m'a  jamais  fait 
défaut,  que  j'ai  constamment,  et  dans  tous  les  temps,  avoué  et 
chaleureusement  soutenu  mes  convictions ,  et  que  si ,  à  une  épo- 
que déjà  éloignée,  je  ne  les  ai  que  rarement  formulées  dans  de 
modestes  articles,  c'est  que  ma  plume,  engourdie  et  rouillée  par 
le  style  épistolaire-commercial  dont  j'ai  usé  pendant  près  d'un 
demi -siècle,  ne  m'inspirait  qu'une  confiance  relative.  Aussi, 
n'est-ce  qu'avec  la  plus  grande  défiance  que  je  me  déterminai ,  pour 
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faire  connaître  mes  convictions  et  les  faits  qùi  s'y  rattachaient, 
à  écrire  et  publier,  à  l'âge  de  plus  de  60  ans,  quelques  rares  et 
timides  essais  qui,  accueillis  avec  une  bienveillante  indulgence, 
m'encouragent  aujourd'hui  à  raconter  et  les  faits  qui  précèdent  et 
ceux  qui  vont  suivre,  donnant  l'assurance  que,  s'ils  sont  dépour- 
vus de  la  grâce  et  de  l'intérêt  qu'aurait  su  leur  prêter  un  narrateur 
expérimenté,  ils  ne  le  seront  ni  de  franchise  ni  de  vérité.... 

Comme  on  l'a  vu  à  la  fin  du  chapitre  précédent,  j'étais  resté 
fort  découragé  de  la  perte  de  ma  somnambule,  et  cela  juste  au 
moment  où  je  croyais  toucher  à  une  solution;  mais  ce  décourage- 
ment devait,  tôt  ou  tard,  avoir  sa  réaction  et,  en  effet,  poussé 
par  mes  souvenirs  qui  venaient  sans  cesse  me  rappeler  tout  ce 
dont  j'avais  été  témoin ,  je  ne  tardai  point  à  revenir  à  de  nouvelles 
tentatives.  Or,  ayant  eu  un  jour  l'occasion  de  me  rencontrer  avec 
une  personne  de  la  classe  ouvrière,  et  ayant  cru  reconnaître  en 
elle  un  de  ces  sujets  propres  au  somnambulisme ,  je  lui  proposai 
de  la  magnétiser,  l'assurant  que,  si  je  pouvais  en  faire  une  bonne 
somnambule,  j'avais  l'espérance  de  la  mettre  sur  la  route  de  la 
fortune  :  ce  qui  lui  chatouilla  si  bien  l'oreille,  que,  ma  femme 
aidant,  nous  la  déterminâmes  à  se  prêter  à  nos  instances. 

Dès  la  première  fois  que  je  magnétisai  Jeanne ,  c'était  le  nom 
de  mon  nouveau  sujet,  je  l'endormis  et  la  fis  passer  au  somnam- 
bulisme. Je  ne  m'étais  donc  pas  trompé  et  tout  annonçait  que  nous 
avions  sous  la  main  une  de  ces  organisations  d'élite,  dont  on 
pouvait,  à  notre  avis,  tirer  un  immense  parti.  Dans  cette  première 
séance  et  dans  celles  qui  suivirent,  nous  ne  nous  occupâmes  qu'à 
développer,  en  la  rectifiant,  son  admirable  lucidité.  Enfin,  quand 
nous  la  jugeâmes  tout-à-fait  en  bonne  voie,  je  lui  dis,  dans  le 
cours  d'une  séance  :  Jeanne,  vous  savez  quel  est  le  but  que  nous 
nous  proposons  ? 

—  Je  le  sais. 

—  Ne  pourriez-vous  donc  point ,  en  dirigeant  votre  esprit  dans 
les  environs  de  Bressuire,  y  découvrir  le  trésor  qui  nous  y  a  été 
désigné? 

—  Je  l'ignore;  car  je  dois  vous  dire,  tout  d'abord,  que  je  ne 
connais  ni  Bressuire  ni  la  Vendée, 
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—  Je  connais  Bressuire,  moi,  pour  y  être  allé  une  fois  à  la 
recherche  d'une  fontaine. 

—  Je  la  vois. 

—  Eh  bien  !  si  mon  Esprit  guidait  le  vôtre,  pensez-vous  pouvoir 
arriver? 

—  J'en  suis  à  peu  près  certaine  :  partez  !.., 

—  Me  voilà  à  la  barrière  d'Echirc. 

—  J'y  suis  aussi. 

—  J'arrive  à  Champdeniers. 

—  J'arrive  aussi  ;  mais  allez  plus  vite. 

—  Eh  bien  !  me  voici  à  Bressuire. 

—  J'y  suis  également. 

—  Prenons  le  sentier  de  gauche  et  suivez-moi...  Que  voyez- 
vous? 

—  Je  vois  de  belles  prairies. 

—  Et  au  bout,  à  droite,  ne  voyez-vous  donc  rien? 

—  Ohl  si  vraiment.  Je  vois  une  charmante  fontaine!  Comme 
les  gouttes  d'eau  qui  s'échappent  du  feuillage  d'en  haut,  dans  ce 
joli  bassin,  font  un  gracieux  effet!  Elle  est  bien  joUe  votre  fon- 
taine et  je  ne  voudrais  pas  l'oublier. 

—  Non,  vous  ne  l'oubUerez  pas,  car  je  vais  vous  en  laisser  le 
souvenir;  mais,  écoutez-moi  bien  :  C'est  là,  dans  les  environs  de 
cette  fontaine,  au  pied  d'une  de  ces  grandes  pierres  que  vous 
devez  apercevoir,  que  doit  être  enfoui  le  trésor  dont  je  vous  ai 
entretenu.  Ne  pourriez-voûs  l'y  découvrir? 

—  Je  ne  sais,  je  vais  y  voir. 

Jeanne  se  prit  à  chercher,  et  il  était  évident  pour  nous ,  aux 
contractions  de  son  visage,  qu'elle  y  apportait  un  vif  intérêt  et 
faisait  de  grands  efforts  pour  y  parvenir.  Au  bout  de  vingt  à  vingt- 
cinq  minutes,  voyant  ses  traits  se  rembrunir,  je  lui  dis  : 

■ —  Êtes-vous  toujours  à  la  fontaine? 

—  Non,  je  n'y  suis  plus,  et  même  je  dois  en  être  à  une  assez 
grande  distance;  car,  pendant  que  je  cherchais,  je  me  suis  sentie 
entraînée  vers  un  lieu  où  je  suis  en  ce  moment. 

—  Et  où  donc  êtes-vous? 

=r-  Je  ne  sais ,  toutefois  je  suis  dans  un  vaste  champ  dans  lequel 
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on  me  fait  voir  de  l'argent  qui  a  été  caché  au  temps  de  la  Révolu- 
tion. Il  y  en  a  beaucoup;  ce  sont  des  pièces  de  six  livres  et  des 
louis  anciens. 

—  Vous  venez  de  dire  ce  dans  lequel  on  nie  fait  voir.  ))  Qui 
donc  vous  fait  voir  cela? 

—  Je  n'en  sais  trop  rien.  Je  me  trompe,  sans  doute;  c'est 
peut-être  mon  esprit  qui  voit. 

—  Ne  voyez-vous  rien  dans  ce  champ  qui  pourrait  nous  servir 
d'indices  et  nous  mettre  à  même  de  nous  le  faire  reconnaître? 

—  Rien,  qu'une  grande  pierre  couchée.  Mais,  attendez  donc. 
Je  vois  une  ville  qui  n'en  est  pas  très-éloignée  et  qui  pourra  bien 
nous  servir  de  point  de  départ. 

— -Cette  ville,  la  connaissez-vous? 

—  Ma  foi  non,  puisque  je  ne  suis  jamais  venue  dans  ce  pays; 
mais,  j'entends  en  moi  comme  une  voix  qui  me  dit  qu'elle  s'ap- 
pelle Châtillon.  Y  a-t-il  par  là  une  ville  qui  porte  ce  nom? 

—  Oui,  sans  doute.  • 

—  Eh  bien,  c'est  elle,  j'en  ai  la  conviction;  mais  éveillez-moi 
de  suite,  je  vous  en  prie,  car  je  suis  horriblement  fatiguée  et  je 
me  sens  prête  à  défaillir  I 

Je  m'empressai  de  réveiller  Jeanne  en  lui  laissant  le  souvenir 
de  tout  ce  qu'elle  venait  de  voir. 

A  la  séance  suivante,  — les  séances  avaient  lieu  le  soir,  — je 
dirigeai  l'esprit  de  Jeanne  sur  Rressuire.  Mais  il  ne  s'y  arrêta  pas 
et  se  porta  vers  Châtillon  où  il  fallut  bien  le  suivre.  Là,  les  explo- 
rations recommencèrent. 

—  Qu'examinez-vous,  dis-je  à  la  somnambule,  qui  paraissait 
préoccupée? 

—  J'examine  les  lieux,  fit-elle;  car  je  suis  à  Châtillon ,  et  c'est 
bien  Châtillon  où  nous  étions  l'autre  soir.  En  ce  moment  je  suis 
sur  une  petite  place  d'où  je  me  dirige  vers  mon  champ;  voilà  un 
grand  bâtiment.  Tiens!  c'est  la  caserne  de  la  gendarmerie  :  le 
voyez-vous? 

—  Allez  toujours. 

—  Voilà  une  arcade,  nous  passons  dessous,  puis  un  escalier 
que  nous  descendons  pt  nous  voilà  dans  la  campagne,  Le  chemin , 
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le  voici ,  suivons-le...  et  mon  champ,  j'y  suis.  Là-bas,  la  grande 
pierre;  ici,  mon  cher  petit  trésor.  Il  n'est  pas  si  petit!  Cher 
trésor,  il  y  a  bien  longtemps  que  tu  es  enterré;  mais  nous  allons 
te  donner  de  l'air  I... 

—  En  vérité,  Jeanne,  vous  êtes  bien  gaie  aujourd'hui,  et  vous 
paraissez  bien  sûre  de  vous. 

—  Certainement  que  je  suis  sûre  de  moi;  car  je  vois  tout  si 
clairement  que,  si  nous  étions  sur  les  lieux,  je  vous  conduirais 
tout  droit  à  mon  champ. 

—  Mais  pour  cela  il  vous  faudrait  être  en  état  de  somnambu- 
lisme; et,  en  cet  état,  comment  traverser  une  ville  et  parcourir 
des  chemins  nécessairement  fréquentés? 

—  Rien  de  plus  facile.  Ne  m'avez-vous  pas  laissé,  l'autre  soir, 
le  souvenir  de  tout  ce  que  j'ai  vu?  Eh  bien!  depuis  ce  temps,  je 
me  le  suis  parfaitement  rappelé,  quoique  revenue  à  mon  état 
normal.  Or,  nous  allons  à  Châtillon ,  vous  me  magnétisez  à  l'hôtel, 
j'observe  et  remarque  tout,  vous  m'en  laissez  le  souvenir,  vous 
m'éveillez  et  nous  partons.  Alors  vous  verrez  si  je  ne  vous  dirige 
pas  avec  assurance. 

—  Si  vous  pensez  qu'il  puisse  en  être  ainsi ,  partons  au  plus  tôt! 

—  Partons,  partons,  fit  à  son  tour  la  somnambule;  c'est  bien 
facile  à  dire,  mais  quand  je  vais  être  éveillée,  je  ne  le  voudrai 
probablement  plus,  et,  sans  doute  aussi,  trouverai-je  chez  moi 
quelque  opposition.  Voyons,  laissez-moi  fortement  le  souvenir  de 
tout  ce  que  j'ai  vu,  de  tout  ce  que  je  vois,  ainsi  que  de  ma  déter- 
mination actuelle,  je  tâcherai  d'arranger  tout  cela. 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait  et,  peu  de  jours  après,  nous  partions 
pour  une  excursion  qui  devait  être  suivie  de  bien  d'autres. 


V 

Arrivés  à  Châtillon  par  la  voiture  publique,  juste  à  l'heure  du 
déjeuner,  nous  commençâmes  par  nous  mettre  à  table  pour  nous 
réconforter  des  fatigues  de  la  route;  après  quoi,  ayant  demandé 
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une  chambre  pour  Jeanne,  je  l'y  magnétisai  en  lui  recommandant 
de  tout  observer  avec  soin  et,  quand  elle  m'eût  donné  l'assurance 
que  son  inspection  ne  laissait  rien  à  désirer,  je  lui  en  imprimai , 
par  une  volonté  ferme,  le  souvenir  dans  la  pensée.  Cela  fait,  je 
l'éveillai  et  nous  sortîmes  ;  elle,  cherchant  à  s'orienter,  moi,  la 
suivant  machinalement.  Enfin,  paraissant  prendre  plus  de  résolu- 
tion, elle  se  dirigea  vers  une  rue,  puis  vers  une  autre  et  nous 
arrivâmes  ainsi  sur  une  petite  place  où  il  y  a  comme  un  parapet , 
sur  lequel  elle  s'appuya  en  pâlissant. 

—  Qu'avez-vous ,  lui  dis-je,  et  pourquoi  pâlissez-vous  ainsi? 

—  Ce  que  j'ai,  grand  Dieul  Vous  devriez  le  comprendre. 
Comment  !  je  vois  une  ville  pour  la  première  fois  de  ma  vie  et 
je  m'y  reconnais  comme  si  j'y  étais  déjà  venue  plusieurs  fois; 
mais  c'est  effrayant  cela  et  j'en  suis  toute  troublée  et  toute  trem- 
blante!... Vous  voyez  bien  ce  bâtiment,  à  gauche,  c'est  la  gendar- 
merie; et  un  peu  plus  à  gauche  encore  nous  allons,  j'en  suis 
certaine,  trouver  l'arcade  et  l'escalier  dont  je  vous  ai  parlé.  Je  le 
répète ,  c'est  effrayant  !  et ,  si  vous  le  voulez ,  nous  allons  nous  en 
retourner,  car  je  sens  ma  tête  s'égarer  et  mes  jambes  fléchir. 

—  Pauvre  Jeanne,  fis-je  en  riant,  je  vous  croyais  plus  coura- 
geuse; quoil  parce  que  vous  vous  reconnaissez  dans  une  ville  oii 
vous  êtes  venue  déjà  tant  de  fois  en  esprit,  vous  vous  effrayez?... 
Allons  donc!  du  courage  et  donnez-moi  le  brâs  que  nous  partions 
d'ici,  car  je  m'aperçois  qu'on  nous  observe;  puis  je  l'entraînai 
vers  la  caserne  où ,  en  effet ,  nous  trouvâmes  l'arcade  et  l'escalier 
qui  nous  conduisit  dans  la  campagne. 

Là,  plus  rassurés  et  loin  de  toute  importunité,  nous  nous 
prîmes  à  deviser  sur  l'étrangeté  de  ce  qui  se  passait  relativement 
au  phénomène  de  la  vue  à  distance,  si  bien  que  l'esprit  de  Jeanne , 
préoccupé,  manqua  le  but  qu'elle  se  proposait,  c'est-à-dire  le 
champ ,  à  la  recherche  duquel  nous  étions.  Lui  voyant  l'air  inquiet 
et  lui  en  ayant  demandé  la  cause,  elle  me  dit  que  ne  se  reconnais- 
sant plus  déjà  depuis  quelque  temps,  elle  pensait  avoir  dépassé 
le  champ.  Dans  cette  incertitude,  il  n'y  avait  qu'une  chose  à  faire, 
c'était  d'entrer  dans  la  première  pièce  de  terre  venue  et  de  l'y 
magnétiser,  c'est  ce  que  nous  fîmes.  Mais  à  peine  avais-je  com- 
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mencé  que  je  m'aperçus  que  nous  étions  observés  par  deux 
personnes  à  cheval  qui ,  du  chemin,  qui  pouvait  être  à  une  cen- 
taine de  pas,  nous  regardaient  en  paraissant  fort  intriguées  de  ce 
que  nous  pouvions  faire  là;  je  m'arrêtai  court  en  m'asseyant  à 
côté  de  Jeanne,  qui,  étant  déjà  en  somnolence,  ne  s'aperçut  de 
rien.  Enfin  nos  deux  curieux,  s'étant  déterminés  à  quitter  la 
place,  je  me  remis  à  l'œuvre  que  je  ne  tardai  point  à  accomplir. 

—  Ahl  ah!  fit  la  somnambule  complètement  endormie,  nous 
avons  fait  plus  de  chemin  qu'il  n'en  fallait  faire,  et  il  nous  faut 
retourner  sur  nos  pas  de  près  d'un  quart  de  lieue.  Laissez-moi 
bien  et  fortement  le  souvenir  de  ce  maudit  champ  que  je  vois 
maintenant  sur  la  gauche  et  éveillez-moi  1... 

Cela  fait,  nous  regagnâmes  la  route  que  nous  suivîmes  pendant 
un  quart  d'heure  environ.  Le  champ  devait  être  là,  et  pourtant 
Jeanne  hésitait,  lorsque  tout-à-coup  je  la  vis  gravir  un  talus, 
plonger  ses  regards  dans  un  terrain  dominant  le  chemin  et  redes- 
cendre, en  me  disant  d'une  voix  émue. 

—  C'est  lui,  le  voici,  c'est  mon  champ I... 

—  Et  qui  vous  en  donne  l'assurance? 

—  Son  aspect.  En  voulez-vous  la  preuve?  Montez  ce  sentier, 
suivez  tout  droit  à  travers  ces  genêts  et  vous  arriverez  à  la  grande 
pierre  dont  je  vous  ai  parlé.  Quant  à  moi,  je  reste  ici,  car  l'émo- 
tion que  je  viens  d'éprouver  m'a  coupé  les  jambes. 

Ayant  à  mon  tour  gravi  entièrement  le  talus,  j'entrai  dans  un 
vaste  champ  dont  l'aspect  me  sembla  sinistre  ;  il  était  entièrement 
planté  de  grands  genêts  d'un  vert  sombre,  au  travers  desquels  je 
dirigeai  mes  pas  vers  le  lieu  qui  venait  de  m'être  indiqué.  Après 
quelques  hésitations  dans  ma  marche,  je  ne  tardai  point  à  arriver 
à  une  grande  pierre  de  formes  et  conditions  druidiques.  Puis, 
ayant  porté  mes  regards  autour  de  moi,  je  me  sentis  frissonner! 
La  lumière  douteuse  du  crépuscule,  cette  grande  pierre  silencieu- 
sement couchée  au  milieu  de  ces  sombres  genêts ,  tout  cela  encadré 
de  colUnes  arides,  me  faisait  éprouver  un  certain  sentiment  d'ef- 
froi, auquel  j'avais  peine  à  résister.  N'y  avait-il  pas  là  aussi  un  de 
ces  pressentiments  qui  nous  avertissent,  longtemps  à  l'avance, 
des  catastrophes  qui  se  préparent? 
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De  retour  auprès  de  Jeanne,  je  la  trouvai  sous  le  poids  des 
mêmes  sensations  qui  venaient  de  m'agiter  et  m'agitaient  encore, 

—  Avez-vous  vu  la  pierre?  me  dit-elle. 

—  Oui.  Est-ce  là  qu'est  l'objet  qui  nous  amène? 

—  Non,  fit-elle;  mais  montons  dans  le  champ,  vous  m'y 
magnétiserez  et  je  vous  le  désignerai. 

Nous  montâmes.  Comme  la  nuit  arrivait,  je  m'empressai  de 
la  magnétiser  pour  la  mettre  en  somnambulisme  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  je  pus  y  parvenir,  car  elle  et  moi  nous  étions 
sous  le  poids  d'une  vive  impression.  Enfin,  endormie,  elle  se  leva 
du  talus  sur  lequel  elle  était  assise,  me  prit  le  bras  et  me  conduisit 
au  pied  d'un  arbre  qui  se  trouvait  sur  le  bord  du  terrain  qui 
dominait  le  chemin  d'une  hauteur  de  deux  mètres  environ  ;  puis , 
se  retournant  vers  le  champ ,  elle  fit  quelques  pas ,  se  pencha  vers 
la  terre  et  me  dit  :  ((  C'est  là!  »  Mais  l'émotion  de  Jeanne  était 
devenue  plus  vive  encore;  je  la  voyais  sur  le  point  de  s'évanouir. 
Vite,  je  jetai  mon  chapeau  sur  l'emplacement  désigné,  et  je  me 
hâtai  de  la  reconduire  au  bord  du  fossé,  oii  je  la  réveillai.  Après 
quoi ,  revenant  à  l'endroit  que  j'avais  marqué ,  je  mesurai  la  dis- 
tance qui  se  trouvait  entre  lui  et  l'arbre  :  il  y  avait  neuf  mètres. 
Cela  fait,  nous  regagnâmes  la  ville  et  notre  hôtel  pour  reprendre 
plus  tard,  à  son  passage,  la  voiture  qui  nous  avait  amenés. 

VI 

De  retour  à  Niort,  nous  continuâmes  nos  expériences  et  nous 
nous  préparâmes  à  mettre  nos  projets  à  exécution.  Mais,  Jeanne 
endormie,  un  dissentiment  surgit  entre  nous,  sur  les  moyens  à 
adopter,  la  somnambule  voulant  opérer  clandestinement  et  de 
nuit;  moi,  au  contraire,  voulant  à  tout  hasard  que  ce  fut  en  plein 
jour,  après  avoir  découvert  le  propriétaire  et  nous  être  entendus 
avec  lui.  Contrairement  à  mon  désir,  Jeanne  voulait  éviter  les 
importuns  dont  la  présence,  selon  elle,  ne  pouvait  manquer  de 
compromettre  et  faire  échouer  l'entreprise;  puis,  ajoutait-elle; 
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ce  cas  échéant,  voyez-vous  notre  déception,  notre  honte  et  le 
ridicule  dont  nous  serions  accablés?  Non ,  non,  ce  sera  la  nuit!... 

—  Mais  alors,  repris-je,  il  y  aurait  un  dol  que  je  ne  puis 
accepter. 

—  Il  n'y  aura  ni  fraude  ni  dol,  fit  Jeanne  avec  vivacité;  car, 
le  lendemain ,  nous  faisons  intervenir  le  propriétaire  et  la  justice, 
et  votre  fait ,  votre  grand  fait  que  vous  rêvez  depuis  si  longtemps, 
sera  tout  aussi  bien  constaté  que  s'il  y  avait  là  un  tas  d'ignorants 
et  de  badauds,  qui  nous  troubleraient  et  ne  manqueraient  pas  de 
se  moquer  de  nous. 

Tous  ces  raisonnements  ne  manquant  pas  de  justesse,  je  me 
rendis ,  et  il  ne  nous  resta  plus  qu'à  organiser  une  expédition  qui 
devait  avoir  les  résultats  les  plus  étranges  et  les  plus  drama- 
tiques. 

Comme  si  j'avais  prévu  toutes  les  conséquences  de  l'entreprise 
que  nous  allions  mettre  à  exécution,  je  pris  toutes  les  précautions 
possibles;  j'écrivis  d'abord  à  mon  fils,  qui  était  à  Paris,  de  se 
rendre  à  Niort,  et  je  pris  la  résolution  de  nous  adjoindre  un 
homme  dévoué  et  sur  lequel  je  pouvais  entièrement  compter;  cet 
homme,  que  nous  appellions  le  père  Cadet  et  qui  avait  été  le  père 
nourricier  de  mes  enfants ,  réunissait  pour  une  semblable  occur- 
rence toutes  les  qualités  désirables  :  discrétion,  dévouement, 
résolution  et  courage.  Aussi,  bien  qu'il  ignorât  sinon  le  but,  du 
moins  les  circonstances  qui  nous  avaient  poussé  vers  lui,  n'en 
était-il  pas  moins  prêt,  sans  s'inquéter  de  ce  qui  pouvait  en 
advenir ,  à  tout  braver. 

Nous  étions  au  2  septembre  1842,  lorsque  mon  fils  arriva. 
Sans  partager  nos  convictions  et  nos  espérances,  il  en  acceptait 
les  éventualités  et ,  comme  tous  les  jeunes  gens  qui  ont  besoin  de 
sensations  et  de  mouvement  ,  les  péripéties  qui  devaient  inévita- 
blement surgir  de  cette  aventureuse  entreprise  lui  souriaient  et 
montaient  sa  jeune  imagination.  Le  lendemain  de  son  arrivée, 
tout  étant  disposé  pour  l'expédition ,  nous  partîmes  tous  les  quatre 
dans  un  véhicule  de  louage  et  à  midi  nous  étions  à  Bressuire. 
Pendant  qu'à  l'hôtel  on  nous  cherchait  un  cheval  de  rechange, 
je  me  rendis  au  tribunal  où  je  venais  d'apprendre  qu'on  jugeait 
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l'affaire  d'un  de  mes  confrères,  le  magnétiseur  Ricard.  A  l'au- 
dience, malgré  la  grande  affluence  d'un  public  auquel  je  devais 
être  étranger  et  malgré  toutes  mes  précautions  pour  ne  pas  être 
reconnu,  je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  qu'il  en  était  autrement. 
Je  m'esquivai  pour  ne  plus  reparaître,  si  bien  que,  certain  mem- 
bre du  parquet,  qui  allait  me  faire  remarquer  à  ses  collègues,  ne 
me  revoyant  plus ,  dut  croire  à  une  apparition  ou  à  un  effet  trom- 
peur de  son  imagination. 

Tout  étant  prêt,  grâce  aux  soins  du  père  Cadet,  nous  quit- 
tions Bressuire  à  trois  heures  environ ,  pour  nous  rendre  à  Châtil- 
lon,  où  je  ne  voulais  arriver  qu'à  la  nuit.  Mal  nous  en  prit,  car, 
par  suite  d'une  étrange  hallucination,  nous  dépassâmes  le  but 
sans  le  voir  et  sans  nous  douter  que  cela  put  advenir...  Je  sais  bien 
qu'il  tombait  une  petite  pluie  fine  qui  ajoutait  à  l'obscurité  de 
la  soirée;  je  sais  bien  aussi  qu'en  arrivant  à  la  ville,  la  route  se 
bifurque  aux  premières  maisons  :  l'une  y  conduisant  directement, 
l'autre  inclinant  à  droite  et  se  dérobant  pour  ainsi  dire.  Mais, 
comment  n'avons-nous  pas  vu  les  premières  maisons  et,  au  lieu 
de  suivre  tout  droit,  sommes-nous  allés  nous  jeter,  comme  poussés 
par  un  mauvais  génie,  dans  cette  maudite  route  où  nous  devions 
nous  égarer  d'une  façon  si  étrange  et  si  déplorable?  Je  n'ai  pu 
l'expliquer.  Du  reste ,  ce  fait  n'est  pas  le  seul  qui ,  dans  cette  nuit 
diabolique,  soit  resté  inexplicable. 

Malgré  tous  les  énergiques  raisonnements  du  père  Cadet,  qui 
voulait  nous  persuader  qu'en  Vendée  les  kilomètres  étaient  du 
double  plus  longs  qu'ailleurs,  le  doute  que  nous  avions  dépassé 
Châtillon,  se  faisait  en  proportion  du  temps  qui  s'écoulait,  ce  qui 
jetait  une  grande  inquiétude  dans  mon  esprit.  Tout-à-coup  nous 
aperçûmes  sur  notre  gauche  comme  une  ville  dévorée  par  un 
incendie ,  ce  qui  nous  saisit  d'une  grande  frayeur,  supposant  que 
ce  pouvait  être  Châtillon  qui  était  devenu  la  proie  des  flammes; 
mais,  en  approchant,  nous  ne  tardâmes  pas  à  comprendre  notre 
erreur  et  à  nous  remettre  de  notre  effroi ,  en  reconnaissant  que  ce 
vaste  foyer  n'embrassait  qu'un  champ  d'une  grande  étendue. 

Pour  surcroît  d'inquiétude,  notre  pauvre  cheval,  qui,  sans 
doute,  avait  travaillé  toute  la  matinée,  commençant  à  nous  refuser 
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ses  services,  nous  nous  voyions  menacés  de  passer  la  nuit  à  la  belle 
étoile.  Pour  le  soulager,  nous  descendîmes  et  marchâmes. 

Du  doute ,  j'étais  enfin  passé  à  la  conviction  que  nous  nous  étions 
égarés,  et  j'en  étais  on  ne  peut  plus  contrarié,  lorsque  soudain, 
apercevant  une  ferme  à  quelque  distance  de  la  route ,  je  pris  la 
détermination,  quoi  qu'on  fît  pour  m'en  empêcher,  de  m'y  trans- 
porter, et  cela  au  risque  d'y  être  mordu  parles  chiens,  dont  les 
voix  stridentes  n'avaient  rien  de  Lien  rassurant.  Parti  avec  résolu- 
lion  et  arrivé  de  même,  mon  attitude  déterminée  en  imposa  aux 
cerbères  qui  me  laissèrent  passer  en  criant  à  tue-tête,  mais  en 
respectant  mes  mollets.  Arrivé  à  la  porte  de  la  ferme,  j'y  frappai, 
et  aussitôt  une  voix  forte  cria  : 

—  Qui  va  là? 

—  Des  voyageurs  égarés  qui  désirent  savoir  à  quelle  distance 
ils  sont  de  Châtillon?  . 

—  Deux  grandes  lieues  et  demie. 

—  Merci;  mais  ce  n'est  pas  tout,  car,  ignorant  de  quel  côté  il 
est,  nous  ne  savons  par  oii  nous  diriger:  seriez-vous  assez  obli- 
geant pour  vous  lever  et  nous  l'indiquer? 

Le  fermier  se  leva,  ouvrit  les  contrevents  de  sa  croisée  et  s'offrit 
à  mes  regards  dans  un  appareil  d'une  grande  simplicité. 

—  Pardon,  fis-je,  cher  monsieur,  pardon  du  dérangement  que 
je  vous  cause.  De  quel  côté  se  trouve  Châtillon? 

—  Par  là,  fit-il ,  en  me  montrant  le  côté  d'où  nous  venions. 

—  Ah  diable!  repris-je,  alors  nous  l'avons  dépassé,  paraît-il, 
de  deux  lieues  et  demie.  Malheureusement,  notre  cheval  com- 
mence à  ne  pouvoir  plus  marcher  et  je  ne  sais  comment  nous 
allons  faire? 

—  En  ce  cas,  dit  mon  interlocuteur,  continuez  votre  route  et, 
à  une  demi-lieue  d'ici,  vous  apercevrez  Saint  -  Laurent  ou  du 
moins  le  grand  bâtiment  de  la  communauté.  Il  y  a  toujours  cinq  à 
six  croisées  éclairées.  Mais  n'allez  pas  si  loin  et  arrêtez-vous  à  une 
des  deux  auberges  que  vous  allez  rencontrer,  c'est-à-dire  à  la 
Croix  de  la  Trique. 

Après  avoir  remercié  chaleureusement  mon  bon  fermier,  je 
regagnai  la  route,  et  de  retour  à  la  voiture  j'y  racontai  ce  dont  il 
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était  cas,  au  grand  désappointement  du  père  Cadet  qui  voulait 
toujours  avoir  Cliâtillon  en  perspective  et  non  l'avoir  dépassé. 

Nous  continuâmes  donc  notre  route  et  ne  tardâmes  pas  à  arriver 
à'cette  Croix  de  la  Trique  dont  le  nom  m'avait  semblé  si  étrange, 
si  répulsif  et  d'un  si  mauvais  augure.  En  y  arrivant,  deux  auber- 
ges s'offrirent  effectivement  à  nos  regards  :  l'une  à  gauche,  d'assez 
mince  apparence;  l'autre  à  droite,  nous  apparaissant  sous  un 
aspect  plus  attrayant  et  plus  gai,  puisque  tout  était  éclairé  à 
l'intérieur  d'où  partaient  des  exclamations  d'une  joie  vive  et 
bruyante  qui  prouvaient  qu'il  y  avait  là  une  réunion  nombreuse. 
Je  n'hésitai  pas  et  je  fus  droit  à  cette  dernière;  mais,  quel  ne  fut 
pas  notre  étonnement  à  tous,  en  voyant  après  que  nous  eûmes 
frappé,  les  lumières  disparaître  tout-à-coup  et  le  silence  le  plus 
absolu  succéder  au  bruit  et  aux  exclamations  joyeuses?  A  ce  résul- 
tat inattendu,  je  fus  abasourdi  et  j'eus  un  moment  d'hésitation; 
mais,  me  remettant  aussitôt,  je  revins  à  la  charge  avec  résolu- 
tion :  pas  de  réponse.  Alors  prenant  ma  voix  la  plus  douce,  je 
suppliai  de  vouloir  bien  ouvrir  à  des  voyageurs  égarés  qui  étaient 
loin  de  demander  l'hospitalité  gratis.  Pas  un  mot,  pas  le  plus 
léger  bruit!  On  eut  dit  que  cette  maison,  qui  tout-à-l'heure  encore 
retentissait  d'acclamations  bachiques,  était  complètement  aban- 
donnée, tant  un  silence  de  mort  y  régnait  1... 

Ne  pouvant  rien  obtenir  des  hôtes  de  cette  mystérieuse  demeure, 
il  fallut  bien  nous  retourner  vers  l'autre  auberge.  Là,  du  moins, 
nous  fûmes  entendus  et  nous  trouvâmes  un  gîte,  qui  laissait  beau- 
coup à  désirer  sans  doute,  mais  dont  il  fallut  bien  nous  contenter. 
Comme  cela  devait  être,  la  chambre  d'honneur  fut  donnée  à 
Jeanne;  une  chambre  à  un  seul  lit  et  d'une  confortabilité  plus 
que  douteuse,  nous  échut  à  tous  deux,  mon  fils  et  moi;  et  enfin, 
le  pauvre  père  Cadet  alla  bravement  coucher  dans  la  paille,  en 
tête  à  tête  avec  notre  cavale  éreintée. 

Il  était  plus  de  minuit  lorsque  nous  nous  couchâmes.  L'heure 
avancée  et  les  fatigues  de  cette  longue  et  pénible  journée,  nous 
promettaient  un  sommeil  réparateur,  que,  pour  ma  part,  je  cher- 
chai pourtant  en  vain;  car,  non-seulement  mon  fils,  aussitôt 
couché ,  se  prit  à  ronfler  comme  un  tuyau  d'orgue,  mais  encore  les 
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péripéties  du  jour  et  les  appréhensions  du  lendemain  m'agitè- 
rent à  un  tel  point  que  je  ne  pus  trouver  un  instant  de  repos  ; 
aussi  ne  pouvant  plus  tenir  dans  mon  lit  funeste,  je  le  quittai  dès 
l'aube  du  jour  et  j'allai  promener  sur  la  grande  route  mon  agita- 
tion, mes  réflexions  et  les  inquiétudes  qui  me  troublaient.... 

A  mon  retour,  l'auberge  dans  laquelle  on  nous  avait  refusé 
l'hospitalité,  étant  ouverte,  j'y  entrai. 

—  Êtes-vous  la  maîtresse  du  logis?  dis-je  en  entrant,  à  une 
femme  d'une  mise  décente  et  d'une  figure  honnête. 

—  Oui ,  monsieur,  pour  vous  servir. 

—  Il  s'agit  bien  de  me  servir,  repris-je  brusquement,  quand 
cette  nuit  vous  avez  refusé  de  nous  recevoir  ! 

—  Si  j'ai  refusé  de  vous  recevoir,  c'est  que,  bien  certainement, 
nous  ne  vous  avons  point  entendu. 

—  Allons  donc!  Vous  ne  nous  avez  point  entendu?  La  maison 
était  remplie  de  monde ,  de  bruit  et  de  lumières  qu'on  s'est  em- 
pressé d'éteindre  à  notre  premier  appel  1... 

—  Ah  !  Monsieur,  que  dites-vous  là?  Je  vous  jure  sur  mon  hon- 
neur qu'à  neuf  heures  et  demie,  ma  servante  et  moi,  nous  étions 
couchées  et  qu'il  n'y  a  eu  personne  ici,  cette  nuit,  que  nous  deux. 

—  A  d'autres,  fis-je;  si  j'avais  été  seul,  Madame,  en  voyant 
votre  air  d'étonnement,  je  pourrais  supposer  que  j'ai  été  victime 
d'une  hallucination;  mais  nous  étions  quatre,  entendez -vous? 
quatre!... 

Cette  dame  protestant  toujours  et  quand  même,  je  la  quittai. 
A  quelques  pas  de  là,  m'étant  retourné,  je  la  revis  à  la  même 
place  et  dans  la  même  attitude  de  stupéfaction  où  je  venais  de  la 
laisser.  Que  signifiait  cela?  Peut-être  en  aurons-nous  une  explica- 
tion plus  tard. 

Rentré  à  l'auberge,  je  trouvai  le  père  Cadet  debout;  il  était 
frais  et  gaillard.  Quant  à  mon  fils,  il  dormait  encore.  Puis,  ayant 
envoyé  la  maîtresse  du  logis  dans  la  chambre  de  Jeanne  pour 
avoir  de  ses  nouvelles,  elle  en  revint  toute  effrayée,  en  me  disant 
que  cette  dame  était  dans  un  état  des  plus  étranges  et  qu'elle 
n'avait  pu  en  tirer  une  parole.  M'étant  empressé  d'y  entrer,  en 
effet  je  la  trouvai  sous  l'empire  d'un  état  qui  l'absorbait  entière- 
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ment  et  lui  arrachait  des  soupirs  et  des  pleurs.  Lui  ayant  adressé 
la  parole  et  ne  recevant  point  de  réponse,  je  pris  le  parti  de  la 
magnétiser.  A  peine  en  état  de  somnambulisme,  elle  me  dit  : 

—  Ahl  quel  service  vous  venez  de  me  rendre.  Toute  la  nuit  j'ai 
été  poursuivie  par  des  cauchemars  atroces ,  et  après  avoir  vu  des 
choses  incroyables,  j'étais  tombée  dans  un  état  complet  de  pros- 
tration. Tout-à-l' heure,  je  vous  entendais  bien  parler,  mais  je  ne 
pouvais  répondre. 

—  Comment  serez-vous  lorsque  vous  allez  être  éveillée? 

—  Bien;  mais,  de  grâce,  ne  me  laissez  pas  le  souvenir  de  ce 
que  j'ai  vu  cette  nuit  et  de  ce  que  je  vois  encore. 

—  C'est  convenu.  Mais  ne  pourriez-vous  donc  m'en  donner 
connaissance? 

—  Si,  dit-elle,  et  elle  se  prit  à  me  raconter  que  son  esprit, 
dans  l'état  extatique  oîi  elle  s'était  trouvée,  s'étant  transporté  à 
Niort,  il  y  avait  été  témoin  d'un  fait  qu'elle  me  raconta  et  dont, 
plus  tard ,  j'ai  pu  vérifier  la  dramatique  réalité. 

VII 

Tout  le  monde  levé,  nous  descendîmes  à  Saint-Laurent  où 
nous  voulions  visiter  l'établissement  des  Sœurs  de  Charité.  Cette 
distraction  ayant  achevé  de  nous  remettre ,  nous  nous  trouvâmes 
tous  en  bonnes  dispositions,  ce  qui  ne  m'empêchait  pas  de  dire 
de  temps  en  temps  :  Si  la  nuit  prochaine  doit  être  aussi  rude 
que  celle  qui  vient  de  se  passer,  je  ne  sais  trop  comment  nous 
nous  en  tirerons. 

—  Ah  bah!  disait  le  père  Cadet,  dans  son  langage  poitevin  et 
burlesque  :  Soummes-zy  pas  itchitpere  in  coup,  avec  tchiou 
jeune  hoûme  qui  n'est poi  mort  dans  l'dos!... 

Rentrés  à  notre  auberge  vers  deux  heures,  nous  attelâmes  et 
nous  partîmes.  A  quatre  heures  nous  étions  à  Châtillon  où  nous 
nous  arrêtions  à  la  première  auberge.  Aussitôt  arrivés,  après  avoir 
commandé  notre  dîner  pour  six  heures  et  demie ,  la  somnambule, 
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mon fils  et  moi ,  nous  nous  mîmes  à  la  recherche  du  chemin  qui 
devait  nous  conduire  sur  le  lieu  de  nos  explorations  et  que  je  sup- 
posais, avec  raison,  devoir  déboucher  sur  la  grande  route.  En  effet, 
nous  ne  tardâmes  pas  à  le  découvrir  et,  après  l'avoir  suivi  deux 
kilomètres  environ,  à  arriver  à  une  bifurcation  à  la  suite  de 
laquelle  le  chemin,  se  creusant,  est  dominé  sur  la  droite  par  de 
vastes  champs ,  parmi  lesquels ,  celui  que  nous  cherchions ,  figure 
au  premier  rang;  et,  après  avoir  franchi  le  sentier  qui  y  conduit, 
nous  étions  sur  le  domaine  de  nos  futurs  exploits  1...  Enfin,  après 
avoir  examiné  les  lieux,  exploré  les  environs  et  nous  être  orientés, 
nous  regagnâmes  notre  logis  où  notre  dîner  nous  attendait. 

Comme  il  nous  fallait  du  courage  et  des  forces,  en  prévision 
d'une  nuit  aussi  laborieuse  que  la  précédente,  nous  mangeâmes 
bien,  bûmes  de  même  et  prîmes  chacun  une  bonne  tasse  de  café. 
Ainsi  pourvus,  à  neuf  heures,  au  grand  étonnement  de  notre 
hôte,  je  fis  atteler  et  nous  partîmes.  ^ 

Peu  d'instants  après  notre  départ,  nous  quittions  la  grande 
route,  pour  prendre  à  droite  le  chemin  de  traverse  et,  bien  que 
notre  marche  fut  lente  et  pleine  de  précaution  nous  ne  tar- 
dâmes pas  à  arriver  à  la  bifurcation ,  c'est-à-dire  tout  auprès  du 
court  et  rapide  sentier  qui  conduit  à  notre  champ.  Arrivés  là, 
nous  y  dételâmes  et,  après  avoir  attaché  notre  cheval  à  une  des 
roues  du  véhicule ,  nous  nous  préparions ,  le  père  Cadet  et  moi , 
à  monter  dans  le  champ  :  moi ,  pour  lui  désigner  le  lieu  remar- 
qué; lui,  armé  d'une  pioche,  pour  y  découvrir  l'objet  de  nos 
recherches ,  lorsque  nous  entendîmes  dans  le  lointain  comme  un 
bruit  sourd,  qui,  en  se  rapprochant,  ne  tarda  pas  à  nous  faire 
comprendre  qu'il  y  avait  là  un  mélange  de  pas  et  de  voix  :  nous 
nous  arrêtâmes  et  attendîmes.  En  effet,  nous  vîmes  arriver  deux 
grands  gaillards  qui ,  après  nous  avoir  toisés  dans  l'ombre  et  sans 
rien  dire,  passèrent  leur  chemin,  mais  non  sans  nous  laisser  de 
leur  visite  une  impression  peu  favorable.  A  peine  le  bruit  des  pas 
de  nos  deux  importuns  s'était-il  perdu  dans  le  silence,  que  je 
gravissais  avec  le  père  Cadet,  le  sentier  et  lui  désignais  l'emplace- 
ment sur  lequel  il  devait  commencer  l'opération.  Puis,  après  avoir 
assisté  aux  premiers  coups  de  pioche,  je  descendis  prendre  la 
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place  de  Jeanne  et  de  mon  fils  qui  étaient  impatients  aussi  d'as- 
sister aux  fouilles  et  d'en  voir  le  résultat. 

La  nuit  était  belle,  mais,  réduite  à  la  lumière  des  étoiles  seule- 
ment, elle  était  imposante  et  d'un  aspect  lugubre.  Pendant  que  de 
mon  poste,  le  cou  tendu,  l'œil  fixe  et  l'oreille  au  guet,  j'écoutais 
au  loin  avec  anxiété,  dans  cette  nuit  profonde,  tous  les  bruits  que 
la  brise  m'apportait,  je  me  demandais  comment,  avec  mon  orga- 
nisation et  avec  mes  principes,  j'avais  pu  me  laisser  entraîner 
dans  une  semblable  équipée,  oii,  comme  des  malfaiteurs,  nous 
étions  contraints  de  nous  cacher  dans  l'ombre!... 

Tout-à-coup  d'effroyables  cris  se  font  entendre  au  loin ,  la  pioche 
a  suspendu  ses  coups  mesurés  et  je  frissonne  de  la  tête  aux  pieds. 
Les  cris  redoublent  et  se  rapprochent,  et  j'entends  plus  distincte- 
ment : 

—  Oh!  rabachel.,.  oh!  là-lpasl... 

Puis  l'homme  qui  hurlait  ainsi,  arrivant  au  pas  de  course  et 
débouchant  inopinément  en  face  de  moi ,  s'arrêta  subitement  et , 
après  s'être  remis  de  la  surprise  que  lui  causa  ma  présence ,  me 
demanda  d'une  voix  émue  si  je  n'avais  pas  vu  passer  deux  hom- 
mes? Oui,  fis-je,  d'une  voix  non  moins  émue  que  la  sienne,  ils 
sont  à  peu  de  distance  et  en  vous  hâtant  vous  ne  tarderez  pas  à  les 
rattraper. 

Il  partit.  Je  respirai  et  je  ne  tardai  point  à  entendre  la  pioche 
recommencer  ses  coups  dont  le  bruit  sourd  venait  agiter  mon 
esprit;  mais  bientôt,  ayant  cessé  de  nouveau  de  les  entendre,  je 
vis  arriver  le  père  Cadet  qui  me  dit  en  m'abordant  : 

—  Y  avons  du  nouveau  qui  nva  poi  vous  faire  plaisi. 

—  Quoi  donc  encore? 

—  Ysoumes  rendu  au  roc  et  sifny  trouvo  ns  pas  autre  chôme, 
y  nous  en  irons  moins  riches  que  fêtions  venus. 

—  Ah  diable!...  Alors  gardez  le  cheval,  je  vais  aller  voir 
cela... 

Arrivé  sur  le  terrain,  j'y  trouvai  mon' fils  et  Jeanne,  fort 
déconcertés;  puis,  ayant  examiné,  autant  que  faire  se  pouvait,  et 
surtout  inspecté  par  le  toucher,  je  restai  convaincu  que  nous 
étions  complètement  arrêtés.  Jeanne  seule,  pouvant  nous  donner 
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une  explication  et  nous  redresser,  en  cas  d'erreur,  je  l'entraînai 
vers  le  talus  du  fossé,  pu  déjà,  à  notre  première  excursion,  je 
l'avais  magnétisée;  je  me  mis  donc  à  l'œuvre,  quoique  fort  trou- 
blé, avec  une  certaine  résolution  qui,  assez  rapidement,  déter- 
mina le  sommeil  et  le  somnambulisme. 

A  peine  en  cet  état,  la  somnanbule  me  sembla  porter,  avec  un  vif 
intérêt,  ses  investigations  vers  le  but  qui  nous  intéressait;  mais,  je 
ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  qu'elle  en  était  détournée  par  une 
cause  que  je  ne  pouvais  m'expliquer ,  ses  impatiences  redoublant  en 
raison  des  efforts  qu'elle  faisait.  Je  la  vis,  tantôt  détourner  la  tête 
avec  effroi,  tantôt  paraissant  revenir  à  son  but  avec  persévérance; 
puis,  comme  repousser  de  ses  deux  mains,  avec  une  douloureuse 
résolution ,  la  présence  d'une  obsession  acharnée.  Tout  cela  devint 
tellement  significatif  que,  ne  pouvant  plus  m'abriter  derrière  un 
doute,  un  horrible  frisson  s'empara  de  moi...  Mon  Dieu!  me 
dis-je,  en  moi-même  avec  terreur,  l'existence  des  Esprits  serait- 
elle  donc  une  réalité? 

—  Oui,  fit  Jeanne,  en  répondant  à  ma  pensée  et  en  se  levant 
brusquement  ;  oui ,  car  il  y  en  a  ici  ! ...  Et,  me  saisissant  le  bras , 
elle  m'entraîna  à  travers  les  genêts,  vers  le  trou  commencé,  où 
nous  attendait  mon  fils. 

Rapidement  arrivés ,  Jeanne  semble  se  recueillir  un  instant,  se 
baisse  et  paraît  examiner  le  trou;  mais  tout  aussitôt,  se  redressant 
effrayée,  elle  regarde  autour  d'elle,  hésite,  se  baisse  encore, 
comme  par  un  suprême  effort,  touche  le  roc,  se  relève  et  fuit  à 
travers  champs!...  Nous  la  suivions  de  près  et  nous  alHons  la 
rejoindre,  lorsque  tout-à-coup  elle  s'arrête  et,  se  retournant^ 
paraît  prendre  la  résolution  de  résister;  mais  vaincue  par  la 
frayeur,  elle  pousse  un  cri  terrible  et  s'enfuit,  en  nous  échappant, 
vers  le  chemin  creux.  Je  me  précipite  en  avant  et  je  l'arrête.  Mon 
fils,  qui  la  suit,  en  fait  autant;  alors,  une  lutte  horrible  pour 
Jeanne  s'engage  entre  elle  et  nous,  que,  probablement,  elle 
confondait  avec  les  êtres  fantastiques  qui  semblaient  l'obséder. 
Ses  cris  déchirants ,  que  les  échos  des  collines  nous  renvoyaient 
plus  déchirants  encore,  remplissaient  la  campagne  d'épouvanta- 
bles clameurs  qui  venaient  jeter  la  terreur  dans  mon  âme  éper- 
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duel...  Cette  lutte  affreuse  ne  pouvait  être  de  longue  durée. 
Jeanne,  arrivée  au  paroxysme  de  la  frayeur,  s'évanouit  en  se 
laissant  tomber  de  toute  sa  hauteur,  et  un  silence  de  mort  succéda 
tout-à-coup  à  ce  terrible  ouragan  1 

Je  ne  chercherai  point  à  rendre  l'état  dans  lequel  j'étais,  je 
dirai  seulement  que,  quand  les  poètes,  les  sculpteurs  et  les  pein- 
tres cherchent  à  exprimer  les  grandes  frayeurs  de  l'homme,  ils  le 
représentent  les  cheveux  hérissés!  Beaucoup  de  personnes,  et 
j'étais  de  ce  nombre,  regardent  cela  comme  une  fiction.  Je  puis 
maintenant  affirmer  que  c'est  une  réalité,  car  ayant  ressenti  sur 
ma  tête  un  frissonnement  douloureux  et  y  ayant  porté  la  main , 
j'y  trouvai  ma  chevelure  littéralement  hérissée  et  endolorie  1... 

Mais ,  empressons-nous  de  revenir  à  cette  pauvre  Jeanne  qui , 
entièrement  privée  de  sentiment,  gît  étendue  au  milieu  de  ces 
sinistres  genêts...  Je  m'étais  précipité  vers  elle  avec  la  rapidité 
de  l'éclair  et  avec  un  courage  digne  de  meilleurs  résultats,  car  je 
ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  que  tous  mes  efforts  magnétiques  ne 
pouvaient  être  qu'insuffisants  sur  une  organisation  entièrement 
brisée.  Ce  corps  inanimé  était  raide  comme  une  barre  de  fer;  les 
battements  du  cœur  et  du  pouls  entièrement  suspendus ,  la  respi- 
ration nulle  et  les  dents  complètement  et  vigoureusement  ser- 
rées I...  Sous  cet  aspect,  ne  voyant  plus  qu'un  cadavre,  je  fus  saisi 
d'épouvante! 

—  Ah!  mon  Dieu,  m'écriai-je,  enlevant  les  yeux  et  les  mains 
vers  le  ciel ,  qu'allons-nous  devenir,  si  votre  sainte  et  divine  misé- 
ricorde nous  abandonne?  Puis,  et  comme  si  j'avais  été  poussé  par 
une  inspiration,  ces  paroles  sententieuses  s'échappèrent  de  ma 
poitrine  oppressée  :  —  Nous  jouons,  ici,  un  jeu  infernal!... 

Mon  fils,  qui  jusque-là  avait  gardé  un  grand  et  admirable 
sang-froid,  frémit  et  se  troubla...  Quant  à  moi,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire,  je  n'essayerai  point  de  rendre  le  trouble  dans  lequel 
j'étais;  mais  ce  que  je  veux  dire  et  ce  que  je  voudrais  pouvoir 
dire  au  monde  entier,  c'est  que,  arrivé  au  paroxysme  de  la 
frayeur,  m'étant  mis  à  invoquer,  dans  une  prière  courte  mais 
fervente,  la  divine  Providence,  je  sentis  instantanément  se  répan- 
dre sur  tout  mon  être  une  vive  et  douce  chaleur,  et  tous  mes  sensi 
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se  raviver  d'une  énergie  nouvelle.  Aussi,  dis-je  à  mon  fils  en  me 
relevant  :  Il  nous  faut  sortir  d'ici  et  en  sortir  au  plutôt!... 

A  ce  moment,  le  père  Cadet  arrivait  en  abandonnant  cheval  et 
voiture;  il  n'avait  pu  y  tenir  davantage  et  venait  voir  ce  que  signi- 
fiait le  vacarme  qu'il  avait  entendu ,  et  surtout  nous  recommander 
de  ne  plus  recommencer,  ce  qui  était  parfaitement  inutile.  Il  nous 
raconta  aussi ,  comme  quoi  deux  hommes  complètement  ivres  qui 
venaient  de  passer,  en  entendant  des  cris,  avaient  fait  de  vains 
efforts  pour  gravir  le  sentier. 

—  Cadet,  fis-je,  en  l'interrompant  et  en  lui  désignant  le  corps 
de  Jeanne ,  elle  est  morte  1 

—  Elle  est  morte!  fit-il  en  se  penchant  pour  la  contempler  et  la 
toucher;  puis,  trouvant  les  bras  raides  et  les  mains  et  le  visage 
glacés,  il  se  redressa  brusquement  et  nous  dit  d'un  air  effaré  ; 

—  Eh!  qu'allons-zy  {aire  et  devenir? 

—  Sortir  d'ici  au  plus  vite,  repris-je. 

—  Y  ou  crai  bé  moi  itout ,  car  i  n'avons  nn  à! bon  à  attendre 
iqui;  cher  Jésus  î  tchelle  pioche,  tchou  trou  et  tchelle  femme 
morte,  pourrions  bé  nous  envoyer  à  Rochefort  avec  qués  habits 
rouges  ! 

Si  j'eusse  été  disposé  à  rire,  je  l'aurais  fait  de  bon  cœur,  de  la 
saillie  du  père  Cadet;  mais  j'étais  loin  d'en  avoir  envie. 

Ayant  donc  renvoyé  mon  père  Cadet  à  son  poste,  je  me  mis, 
au  moyen  d'une  ferme  volonté  et  de  passes  magnétiques,  en 
devoir  de  dégager  Jeanne  et  de  rendre  à  s^on  corps  la  souplesse 
indispensable  pour  pouvoir  la  monter  dans  la  voiture  et  l'y  main- 
tenir. Y  étant  parvenu  à  grand'peine  et  tant  bien  que  mal,  je  fis 
revenir  Cadet  et  nous  nous  disposâmes  à  enlever  le  corps ,  ce  que 
nous  fîmes  ainsi  :  mon  fils  et  moi  portions  chacun  une  jambe  en 
marchant  à  reculons,  Cadet  marchait  de  face  et  portait  la  tête, 
c'est-à-dire  le  haut  du  corps;  à  chaque  instant  nous  nous  heur- 
tions aux  nombreuses  touffes  des  genêts  qui ,  faisant  obstacle,  nous 
forçaient  à  les  tourner,  ce  qui  rendait  notre  marche  lente  et 
saccadée.  Enfin,  nous  arrivâmes  sur  le  bord  du  champ,  et  comme 
le  sentier  qui  le  reliait  au  chemin  était  très  rapide,  il  était  fort 
difficile  de  franchir  ce  passage.  Pour  y  parvenir,  voilà  comment 
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nous  nous  y  prîmes  :  Nous  étendîmes  d'abord  notre  fardeau  sur 
la  pente  du  sentier;  puis,  l'ayant  relevé  et  pour  ainsi  dire  mis  sur 
pied,  il  fut  maintenu  par  Cadet,  pendant  que  nous  nous  portions 
au  bas ,  y  prenant  un  point  d'appui  pour  l'y  recevoir.  Soutenu  par 
mon  fils  et  de  pied  ferme,  j'étendis  les  bras  et  criai  à  voix  basse  : 
Jetez!...  Au  même  instant,  ce  pauvre  corps  inanimé,  lancé  avec 
une  grande  vigueur,  vint  tomber  dans  mes  bras  en  nous  donnant 
une  commotion  qui  faillit  nous  renverser...  Enfm,  nous  procé- 
dâmes à  l'ascension  en  voiture  et,  la  pioche  retrouvée,  nous 
partîmes... 

Lorsque  nous  traversâmes  Châtillon  —  il  pouvait  être  une  heure 
et  demie  du  matin ,  —  pour  mettre  ma  conscience  et  ma  respon- 
sabilité à  l'abri ,  je  manifestai  l'intention  de  m'y  arrêter  et  d'y 
chercher  un  médecin,  mais  le  père  Cadet  ne  voulut  point  en 
entendre  parler  ;  selon  lui  (c  il  fallait  filer  du  câble  et  gagner  le 
large,  »  et  comme  j'insistais,  il  accompagna  son  opinion  de 
l'exemple  et  finit,  bon  gré  mal  gré,  par  mettre  notre  pauvre  bête 
au  galop... 

La  nuit  était  sombre  et  vers  le  matin  un  épais  brouillard  tom- 
bait en  fine  pluie.  Notre  locatis,  dont  la  fatigue  était  évidente, 
ne  nous  traînait  qu'avec  une  lenteur  désespérante;  pour  alléger 
son  fardeau,  depuis  quelque  temps  déjà.  Cadet  avait  mis  pied  à 
terre  et  marchait  à  ses  côtés.  Quant  à  moi,  ma  position  avait  été 
et  était  encore  intolérable  et,  c'est  ce  que  l'on  comprendra  facile- 
ment en  songeant  en  quel  état  mental  devait  être  mon  esprit  et 
en  se  figurant  ma  pénible  position ,  à  côté  d'un  cadavre  qui,  glissant 
constamment  sur  le  siège,  m'obligeait  continuellement  de  l'y 
ramener  et  de  l'y  maintenir;  ajoutons  à  cela  que  mon  fils,  exténué 
de  fatigue,  s'étant  abandonné  à  un  sommeil  de  plomb  et  se  lais- 
sant sans  cesse  tomber  sur  moi,  m'accablait  de  son  poids!...  Oh! 
nuit  infernale  et  douloureuse,  souvenirs  néfastes!  combien  de  fois 
depuis  n'êtes-vous  pas  venus  troubler  la  quiétude  de  mon  esprit!... 

Après  tout,  dois-je  donc  tant  regretter  les  tortures  et  les  péri- 
péties de  cette  nuit  mystérieuse?  Non,  sans  doute,  car  elle  fut 
pour  moi  une  nuit  de  lumière  qui  me  découvrit  des  horizons 
nouveaux  en  me  mettant  sur  la  route  d'un  monde  inconnu^  1q 
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monde  spirite,  cet  incommensurable  foyer  des  âmes  immortelles 
qui  nous  jette  individuellement  sur  cette  terre  d'épreuves,  pour 
nous  recevoir  et  nous  accueillir  fraternellement,  lorsque  notre 
mission  y  est  remplie!... 

VIII 


Cependant  nous  approchions  de  Brcssuire  et  le  funeste  état  de 
Jeanne  ne  s'était  point  amélioré.  Me  souvenant  tout-à-coup  qu'il  y 
avait  là,  dans  une  des  poches  de  la  voiture,  un  flacon  de  rhum, 
je  fis  arrêter,  et  m'étant  remis  à  la  magnétiser  avec  une  ardeur 
nouvelle,  je  parvins  à  grand'peine,  en  la  dégageant,  à  lui  desser^ 
rer  les  dents.  Alors,  ayant  rempli  ma  bouche  du  spiritueux  et 
l'ayant  fortement  appUquéesur  celle  de  Jeanne,  je  le  lui  ingurgitai 
énergiquement  dans  le  gosier;  cet  acte  brutal,  l'ayant  fait  tres- 
saillir et  lui  ayant  arraché  un  soupir  et  une  plainte,  je  criai  au 
père  Cadet:  Elle  n'est  pas  mortel...  Cette  bonne  nouvelle,  qu'il 
accueillit  avec  une  grande  joie,  lui  inspira  une  de  ces  réflexions 
burlesques  qui  lui  étaient  habituelles  et  nous  nous  remîmes  en 
marche  avec  un  grand  allégement.  Arrivés  aux  portes  de  la  ville, 
nous  nous  arrêtâmes  encore,  et  après  de  nouvelles  passes  de 
dégagement,  je  pus  constater  que  la  vie  était  revenue  et  le 
danger  passé. 

Bressuire  sommeillait  encore  lorsque  nous  y  fîmes  notre  entrée. 
Nous  l'avions  quitté  avec  l'espérance,  nous  y  rentrions  avec  la 
déception  ;  et  semblables  à  ces  armées  qui ,  parties  de  la  veille  ou 
de r avant-veille,  casque  en  tête  et  enseignes  déployées,  rentrent 
le  lendemain ,  battues  et  déroutées  ;  comme  elles,  nous  y  revenions, 
clopin-clopant,  contusionnés ,  abattus  et  démoralisés  1... 

Entrés  dans  la  vaste  cour  de  l'auberge,  nous  nous  empressâmes 
de  sortir  de  la  voiture  et  d'en  descendre  Jeanne  qui ,  l'œil  fixe  et 
hagard,  semblait  ne  prendre  aucune  part  à  ce  qui  se  passait 
autour  d'elle. 

Je  viens  de  parler  de  casque.  Ma  femme,  à  notra  départ 
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de  Niott,  avait  affublé  Jeanne  d'un  chapeau  à  elle  ou  à  sa 
fille,  comme  étant  moins  embarrassant  et  moins  remarquable  que 
ses  grands  bonnets;  ce  chapeau,  étant  disparu  dans  la  débâcle, 
nous  crûmes  tout  d'abord  qu'il  était  resté  sur  le  champ  de 
bataille;  point  du  tout,  car  en  inspectant  la  voiture,  nous  l'y 
retrouvâmes  juste  encore  à  la  place  oii  Jeanne  était  assise  et  où 
elle  avait  tant  et  tant  glissé  sur  sa  base.  Ce  malheureux  chapeau , 
dont  l'aplatissement  était  au  complet  ne  ressemblait  plus  à  rien , 
ou  pour  mieux  dire  il  ressemblait  à  tout  ce  qu'on  voudra;  nous 
essayâmes  bien ,  à  coups  de  poings ,  de  lui  rendre  une  forme  quel- 
conque, mais  cela  nous  fut  de  toute  impossibilité. 

Cet  épisode  qui,  pour  la  première  fois  depuis  la  veille,  nous  fit 
rire,  laissa  Jeanne  impassible  et  distraite;  elle  regardait  tout, 
sans  paraître  rien  voir,  si  bien  que ,  pendant  quelque  temps ,  je 
dus  craindre  qu'après  avoir  échappé  à  la  mort,  elle  ne  fut 
frappée  de  démence  ou  de  folie.  Il  n'en  fut  heureusement  rien, 
ainsi  qu'on  va  le  voir  tout-à-l' heure. 

Après  avoir  pris  juste  le  temps  de  nous  dégourdir  bras  et  jam- 
bes et  de  changer  notre  locatis  de  Bressuire  pour  celui  de  Niort, 
c'est-à-dire  notre  cheval  borgne  pour  un  aveugle,  nous  remontâ- 
mes en  voiture  et  nous  nous  dirigeâmes  sur  Secondigny.  A  peine 
parti,  épuisé  de  fatigue  et  débarrassé  de  mes  inquiétudes,  je 
m'endormis...  Le  sommeil  est  sans  doute  un  grand  réparateur, 
mais  il  ne  suffit  pas,  car  aussitôt  réveillé,  j'entendis  du  fond  de 
mon  estomac  une  voix  qui  me  criait  :  —  J'ai  faim  !  —  Heureuse- 
ment qu'à  l'horizon  se  détachait,  sur  un  ciel  bleu  —  le  temps 
s'était  remis  au  beau  —  un  groupe  de  maisons  blanches  qui  pouvait 
bien  être  le  lieu  où  nous  devions  trouver  à  déjeuner,  et  en  effet 
c'était  lui.  Avant  d'y  arriver,  Jeanne,  paraissant  sortir  de  son 
état  de  torpeur,  nous  dit  : 

—  Mais ,  où  sommes-nous  donc  ici? 

—  A  Secondigny,  fis-je,  de  l'air  le  plus  naturel  du  monde. 

—  A  Secondigny I  reprit  Jeanne;  mais  tout-à-l'heure  encore 
nous  étions  dans  notre  champ? 

—  Tout-à-l'heure,  c'est  possible;  mais,  il  est  de  fait  que  nous 
n'y  sommes  plus. 
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—  Comment  se  fait-il  que  nous  n'y  soyons  plus  et  par  quelles 
circonstances  nous  trouvons-nous  transportés  ici? 

—  Je  vous  expliquerai  cela  plus  tard;  car  pour  le  faire,  le 
moment  serait  mal  choisi...  Est-ce  que  votre  estomac  ne  vous  dit 
rien  et  ne  sentez-vous  donc  pas  la  faim  vous  talonner? 

—  Si  vraiment  et,  de  plus ,  je  me  sens  brisée I 

—  Eh  bien!  dans  un  instant  nous  arrivons,  et  si  le  maître 
d'hôtel  du  pays  a  un  bon  déjeuner  à  nous  offrir,  il  me  semble  que 
nous  avons  tout  ce  qu'il  faut  pour  y  faire  honneur.  Mon  fils  et 
Cadet  affirmèrent  chaleureusement....  Un  léger  sourire  effleura 
les  lèvres  de  Jeanne  qui,  tout  aussitôt,  redevint  pensive. 

L'auberge  étant  au  commencement  du  bourg ,  le  maître  et  la 
maîtresse  du  logis  qui  nous  avisaient  venir  de  loin  nous  arrêtèrent 
au  passage,  et  nous  accostèrent  par  ces  paroles  de  bon  augure  : 

—  Ces  Messieurs  prendront-ils  quelque  chose,  déjeuneront-ils? 

—  Oui,  sans  doute;  qu'avez-vous  à  nous  donner? 

—  Des  œufs  à  la  coque. 

Le  père  Cadet  fit  la  grimace. 

—  Après? 

—  Une  bonne  potée  de  haricots  blancs. 
Le  père  Cadet  fit  encore  la  grimace. 

—  Ensuite? 

—  Un  fort  poulet  tué  d'hier  soir  et  que  nous  allons  faire  sauter, 
si  cela  peut  vous  convenir. 

Ee  père  Cadet  sourit;  puis  notre  hôte,  croyant  s'être  aperçu 
que  nous  avions  mis  en  doute  la  confortabiUté  de  sa  cuisine,  ajouta 
avec  un  orgueil  croissant  : 

—  Puis  on  pourra  vous  faire  une  bonne  soupe  à  l'oignon  bien 
blanchie!  Et  enfin,  vous  aurez  du  fromage,  du  dessert,  de  bon  vin 
rouge ,  d'excellent  vin  blanc  et  du  café  à  volonté  1 

Le  père  Cadet  s'épanouit,  et  je  donnai  l'ordre  de  nous  apprêter 
le  tout  au  plus  vite. 

— Dans  une  demi-heure,  Messieurs,  vous  pourrez  vous  mettre 
à  table. 

—  Bravo!  Nous  allons  faire  un  tour  et  dans  une  demi-heure, 
donc,  nous  serons  ici. 
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A  notre  retour,  la  soupe  à  l'oignon ,  les  œufs  et  les  haricots  étant 
prêts,  nous  nous  mîmes  à  table.  Il  était  midi  et  nous  mourrions 
de  faim,  aussi  cette  chère  soupe  à  l'oignon  qui  était  parfaite,  du 
reste,  y  passa-t-elle  tout  entière,  les  œufs  suivirent  avec  la  même 
rapidité,  et  les  haricots,  malgré  leur  solide  résistance,  subirent 
le  même  sort;  après  un  léger  temps  d'arrêt,  vînt  à  son  tour  ce 
bienheureux  poulet,  qui  avait  fait  sourire  si  gracieusement  le  père 
Cadet,  et,  comme  il  était  bel  et  bon,  il  n'en  resta  que  ce  que  nous 
ne  pûmes  en  faire  disparaître.  Le  dessert  laissait  peut-être  à  dési- 
rer, mais  les  vins  étaient  fort  bons ,  le  blanc  surtout  auquel  nous 
donnâmes  la  préférence;  aussi  ne  fut-il  point  ingrat,  car  il  nous 
en  tint  compte  en  nous  rendant  notre  gaîté  perdue,  si  bien  que 
Jeanne  elle-même,  en  ressentant  l'influence  réparatrice  de  ce 
confortable  déjeuner,  parut  sortir  de  l'état  pénible  et  abattu  dans 
lequel  elle  était  tombée  et  ne  tarda  pas,  graduellement,  à  arriver 
à  notre  diapason ,  de  sorte  que,  à  la  fin  du  repas,  nous  paraissions 
tous  avoir  entièrement  oublié  les  étranges  péripéties  et  les  dou- 
loureuses fatigues  de  cette  nuit  fantastique  1... 

De  retour  à  Niort  vers  la  brune ,  nous  nous  arrêtâmes  un  instant 
à  la  barrière,  car  il  s'agissait  de  savoir  comment  Jeanne  y  ferait  son 
entrée,  privée  qu'elle  était,  par  l'aplatissement  du  chapeau,  d'une 
coiffure  quelconque;  heureusement  qu'à  peine  la  porte  franchie, 
elle  avait  là  une  amie,  chez  laquelle  elle  se  précipita.  Quant  à 
nous ,  nous  continuâmes  notre  route  et  ne  tardâmes  pas  à  arriver 
à  notre  domicile,  où  ma  femme  et  ma  fille  nous  attendaient  avec 
une  grande  anxiété.  Après  nous  être  jetés  dans  leurs  bras  et  leur 
avoir  raconté  rapidement  ce  qui  nous  était  arrivé ,  nous  tombâmes 
à  genoux  et  remerciâmes  Dieu  de  grand  cœur,  d'être  échappés  à 
de  semblables  équipées  ! 


IX 

D'après  ce  qui  venait  de  se  passer  à  Châtillon  oii  j'avais  acquis, 
moralement,  la  conviction  que  nous  venions  d'avoir  affaire  à  Vïn^ 
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tervention  d'une  puissance  occulte  à  laquelle  j'étais  loin  de  m'at- 
tendre,  on  comprendra  sans  peine  quel  devait  être  mon  ardent 
désir  d'avoir  des  explications  que  Jeanne  seule  pouvait  me  donner  ; 
aussi  attendais-je  avec  impatience  le  moment  opportun  où  noi^s 
pourrions  reprendre  nos  séances.  Ce  moment  arrivé,  Jeanne,  ma 
femme  et  moi,  nous  étant  retirés  dans  notre  appartement  et 
ayant  procédé  à  l'action  magnétique,  la  somnambule  fut  bientôt 
endormie. 

—  Voyez  donc,  lui  dis-je,  sans  perdre  de  temps ,  quelles  sont 
les  causes  qui  nous  ont  si  rudement  culbutés  à  Châtillon? 

—  C'est  bien  ce  que  je  compte  faire,  me  dit-elle.  Mais  à  peine 
avait-elle  porté  ses  investigations  vers  ce  but,  que  nous  la  vîmes 
se  troubler  et  pâlir! 

—  Qu'avez-vous ,  de  grâce,  qu'avez-vous? 

Pas  de  réponse;  mais  il  était  facile  de  voir  que  l'attention  de 
Jeanne,  captivée  sur  un  point,  y  était  entièrement  concentrée  : 
Tout-à-coup,  se  redressant  avec  effroi,  elle  prononça  ces  mots 
d'une  voix  étrange  : 

—  Monstres!  Vous  voilà  donc  encore? 

Puis ,  semblant  vouloir  échapper  à  Timportunité  des  êtres'aux- 
quels  elle  venait  de  s'adresser,  elle  s'enfuit  vers  la  porte  en  pous- 
sant des  cris  déchirants  :  Nous  l'arrêtâmes;  mais  sa  frayeur, 
croissant  avec  la  résistance,  elle  s'affaissa  en  s' évanouissant  entre 
nos  bras  ! 

Malgré  la  frayeur  et  les  horribles  frissons  que  cette  scène  venait 
de  nous  causer,  nous  ne  perdîmes  pas  courage  et,  après  une  heure 
et  demie  d'efforts  et  de  prières,  nous  parvînmes  à  la  ranimer. 

Ce  début  n'était  point  encourageant,  et  il  nous  fut  facile  de  voir 
et  de  comprendre  que  nous  allions  avoir  affaire  à  forte  partie; 
mais,  nous  armant  de  courage  et  de  résolution,  nous  décidâmes 
que  nous  tiendrions  bon ,  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  surmonté 
l'obstacle  ou  qu'il  nous  eût  mis  hors  de  combat.  La  lutte  était 
donc  engagée  à  outrance,  et  Jeanne  n'était  pas  la  moins  déter- 
minée à  la  soutenir. 

Les  trois  ou  quatre  séances  qui  suivirent  celle  qiie  je  viens  de 
raconter,  roulèrent  à  peu  près  sur  les  mêmes  errements  et  eurent 
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les  mêmes  résultats  :  de  nombreux  Esprits,  affectant  des  formes 
hideuses  et  cherchant  à  effrayer  Jeanne,  qui  résistait  pendant 
quelque  temps ,  mais  finissait  par  succomber.  Si  elle  eût  entendu 
notre  voix,  les  encouragements  que  nous  lui  donnions  l'auraient 
soutenue;  mais,  dès  qu'elle  était  passée  à  l'extase,  elle  ne  nous 
appartenait  plus  et  ne  pouvait  nous  entendre.  Aussi  les  Esprits 
avaient-ils  beau  jeu  pour  la  tourmenter! 

Voici  comment  je  parvins  à  connaître  tous  les  détails  de  ces 
faits  :  Un  soir,  que  dans  l'une  de  ces  séances  Jeanne  avait  rude- 
ment lutté  contre  les  Esprits  et  leurs  fantasmagories,  je  lui  en 
laissai  le  souvenir,  que,  revenue  de  l'état  extatique  à  celui  de  som- 
nambulisme simple ,  elle  nous  transmit  de  la  façon  la  plus  lucide. 

La  quatrième  ou  cinquième  séance  fut  terrible!  Jeanne,  ayant 
résisté  avec  vigueur,  il  y  eut  un  conflit  épouvantable  et  dans 
lequel,  plusieurs  fois,  elle  fut  sur  le  point  de  succomber  encore. 
Une  fois  surtout,  et  nous  en  ressentîmes  de  vives  impressions: 
ses  longs  cheveux  noirs,  épars  sur  ses  épaules,  elle  s'empare  de 
son  manteau,  le  jette  sur  elle,  court  vers  la  porte  qu'elle  entr'ouvre 
et  veut  s'enfuir!...  Nous  l'arrêtons.  Il  était  temps;  car  elle  allait 
nous  échapper,  et  qu'on  juge  de  l'effet  qu'aurait  produit  au 
dehors  une  semblable  apparition!...  Ramenée  au  milieu  de  l'ap- 
partement, elle  interpelle  les  Esprits  avec  impétuosité,  leur 
reproche  leur  lâcheté  d'en  agir  ainsi  qu'ils  le  font  envers  une 
pauvre  femme  sans  défense ,  les  apostrophe  et  les  brave  I 

Elle  était  belle  à  voir  et  sublime  d'inspiration!  A  ce  moment, 
toute  cette  troupe  disparaît  et  un  Esprit  radieux  s'avance. 

—  Jeanne,  dit-il,  je  viens  d'admirer  ton  courage  et  je  t'enj 
félicite... 

Jeanne  s'inclina,  sa  figure  était  devenue  rayonnante  et,  s'adres.- 
sant  à  l'Esprit,  elle  lui  dit  : 

—  Qui  donc  êtes-vous ,  ange  consolateur? 

—  Tu  viens  de  le  dire,  je  suis  ton  ange  consolateur  et  je  viens 
vous  aider  dans  votre  grande  et  noble  entreprise... 

—  Ah  !  merci ,  merci  !  Mais  qui  donc  nous  débarrassera  de  tous 
ces  vilains  Esprits  qui  portent  le  trouble  et  l'épouvante  dans  mon 
âme? 
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— Ton  courage  et  ta  persévérance. . . 
Il  dit  et  disparut. 

Après  cette  consolante  apparition  ,  j'en  laissai  deux  fois  le  sou- 
venir au  sujet:  la  première  fois,  pendant  l'extase;  la  seconde, 
après,  pendant  le  somnambulisme  simple,  qui  succédait  toujours 
à  l'état  extatique. 

Jeanne  éveillée,  nous  nous  réjouîmes  ensemble  de  cet  heureux 
concours  et  nous  conçûmes  l'espérance,  qu'aidés  de  bons  Esprits, 
nous  pourrions  nous  débarrasser  des  mauvais  et  réussir  dans  une 
entreprise  qui  nous  avait  déjà  tant  donné  de  tablature  et  de  soucis. 

Dans  la  séance  qui  suivit,  le  sujet,  à  peine  passé  à  l'état  d'extase, 
constata  la  présence  des  mauvais  Esprits  :  mêmes  manœuvres  de 
leur  part,  même  effroi  de  la  somnambule ,  qui ,  après  avoir  opposé 
à  leur  fantasmagorie  habituelle  un  courage  opiniâtre,  était  sur  le 
point  de  succomber,  lorsqu'apparut  l'Esprit  qu'elle  appelait  son 
bon  ange  et  qui,  par  sa  présence,  dissipa  tout  et  rendit  la  sécurité 
à  Jeanne  dont  les  traits  effrayés  devinrent  radieux.  Après  un  long 
entretien  qu'ils  eurent  ensemble  et  au  courant  duquel  nous  étions 
mis  par  la  somnambule  qui  répétait,  presque  mot  à  mot,  les 
paroles  de  son  interlocuteur,  l'Esprit  lui  dit  : 

—  Pour  vous  encourager,  toi  et  tes  amis ,  demande-leur  une 
feuille  de  papier,  mets-la  ce  soir  sur  ta  table,  à  côté  de  ton  lit  et 
demain  matin  tu  y  trouveras  un  écrit...  Puis,  l'Esprit  ayant  dis- 
paru—  car  il  ne  s'en  allait  pas,  il  disparaissait — Jeanne,  revenue 
à  l'état  de  somnambulisme  avec  tous  ses  souvenirs  que  je  venais 
de  lui  laisser,  nous  causâmes  longtemps  de  ce  qui  venait  de  se 
passer,  et  comme  elle  était  de  fort  belle  humeur,  nous  la  priâmes 
de  nous  donner  des  explications  sur  notre  affaire  de  Châtillon. 
Voici  ce  qui  nous  fut  répondu  : 

—  Déjà  les  Esprits ,  en  opposition  avec  nos  projets ,  tenus  en 
éveil  par  nos  investigations,  étaient  en  garde,  si  bien  que,  lorsque 
nous  arrivâmes  à  Châtillon,  ils  nous  hallucinèrent  au  point  de 
nous  faire  manquer  le  but!  Ce  sont  eux  qui,  également  pour  nous 
dérouter,  nous  attendaient  à  l'auberge  de  la  Croix  de  la  Trique, 
en  faisant  jouer  des  machinations  dont  je  ne  puis  voir  ni  apprécier 
les  ressorts;  enfin,  le  lendemain  soir,  lorsque  nous  arrivâmes 
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à  notre  champ ,  ils  y  étaient  réunis  en  grand  nombre ,  attendant 
que,  mise  en  somnambulisme,  ils  puissent  agir  sur  moi  avec 
succès,  ce  qui  eut  lieu  ainsi  que  vous  l'avez  vu. 

—  Je  n'ai  rien  vu  du  tout,  que  vos  frayeurs  et  les  catastrophes 
qui  les  suivirent. 

—  Eh  bien  donc,  à  peine  magnétisée,  ils  sont  venus  vers  moi 
en  cherchant  à  m'effrayer,  ce  qui  ne  manqua  pas;  puis,  m'étant 
brusquement  levée,  ils  me  suivirent  en  prenant  des  formes  fantas- 
tiques. Ma  frayeur  croissant,  je  me  sauvai  ;  mais,  m'étant  retour- 
née avec  la  résolution  de  leur  résister ,  ils  prirent  des  formes  si 
menaçantes  et  si  hideuses  que,  n'y  tenant  plus,  je  voulus  encore 
me  sauver,  en  me  dirigeant  vers  le  chemin  creux  où  peut-être, 
sans  vous,  je  me  serais  tuée.  Vous  savez  le  reste. 

—  Mais  quelles  figures  avaient  donc  ces  êtres-là? 

—  Je  vous  l'ai  dit  :  des  monstres  'paraissant  vomir  feu  et  flam- 
mes. Du  reste,  je  les  ai  revus  ici,  affectant  les  mêmes  formes  et 
le  même  aspect;  ils  me  font  grand  peur  et  je  finirais  par  renoncer 
à  leur  opposer  de  la  résistance  et  par  tout  abandonner,  si  mon 
bon  ange  consolateur  ne  m'avait  promis  de  me  protéger. 

—  Les  Esprits  ont  donc  la  facilité  de  prendre  plusieurs  formes? 

—  Il  faut  bien  que  ce  soit,  car  ce  n'est  pas  bien  certainement 
l'aspect  qu'ils  ont  dans  leur  état  normal;  du  reste,  ces  Esprits  sont 
mauvais  ou  pour  mieux  dire,  ce  sont  des  Esprits  de  ténèbres  qui 
s'opposent  sans  cesse  à  ce  que  la  lumière  se  fasse. 

—  Ces  Esprits  pourraient-ils  nous  influencer  et  nous  pousser 
au  mal? 

—  Si  on  ne  leur  résistait  pas ,  oui. 

—  Sont-ce  des  Esprits  qui  pourraient  pousser  au  crime? 

—  Oh  I  non  ;  ils  cherchent  seulement  à  s'opposer  aux  recher- 
ches des  hommes  qui  veulent  faire  des  investigations  dans  le 
domaine  de  l'inconnu  qui,  pour  nous,  est  le  leur;  puis,  à  eux 
viennent  se  mêler  des  Esprits  farceurs  qui  ne  demandent  que 
plaies  et  bosses I  Quant  à  ceux  qui  se  complaisent  aux  crimes,  ils 
se  garderaient  bien  de  chercher  à  nous  y  pousser,  sachant  parfai- 
tement qu'ils  perdraient  leur  temps,  s'ils  s'adressaient  à  nous. 
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^Les  Esprits  connaissent  donc  nos  tendances  et  nos  disposi- 
tions intimes? 

—  Certainement ,  aussi  ne  s'attaquent-ils  qu'à  ceux  qu'ils  voient 
disposés  à  les  écouter  ;  mais ,  je  vous  en  prie ,  réveillez-moi ,  car  je 
suis  fatiguée,  ce  que  je  m'empressai  de  faire,  après  lui  avoir  laissé 
tout  le  souvenir  de  cette  longue  et  intéressante  séance. 

X 

Le  lendemain ,  vers  six  heures  du  matin ,  en  me  rendant  à  ma 
campagne,  je  passai  chez  Jeanne  qui  me  montra  la  feuille  de 
papier  que  nous  lui  avions  remise  la  veille  à  près  de  minuit ,  en 
me  disant  qu'elle  y  voyait  des  caractères  tracés.  En  regardant  bien 
attentivement,  j'y  vis  effectivement  comme  des  caractères  tracés 
au  crayon ,  mais  qu'il  me  fut  impossible  de  déchiffrer,  à  un  jour 
douteux.  Ayant  pris  cette  feuille,  je  l'emportai  à  la  campagne, 
avec  l'intention  de  la  regarder  à  un  jour  plus  convenable.  Arrivé 
et  m'étant  occupé  tout  d'abord  des  travaux  que  je  faisais  faire , 
je  l'oubliai  complètement,  et  elle  ne  me  revint  à  la  pensée  qu'au 
moment  où  j'allais  m'en  retourner;  l'ayant  alors  regardée,  quel 
ne  fut  pas  mon  étonnement  d'y  trouver  deux  vers ,  fort  lisible- 
ment écrits  et  qui,  bien  que  manquant  de  rectitude,  n'en  étaient 
pas  moins  significatifs.  Les  voici  : 

«,.,..  Assiduité,  courage,  persévérance, 
«  Un  immense  succès  sera  ta  récompense...  » 

Je  demeurai  interdit  et  troublé!  Mais,  m'étant  remis  et  ayant 
vivement  regagné  la  ville,  j'entrai  chez  Jeanne  et  lui  dis  en 
arrivant  : 

—  Par  qui  donc  avez-vous  fait  écrire  ces  deux  lignes  qui  se 
trouvent  sur  la  feuille  que  je  vous  ai  remise  hier  soir  et  que  vous 
m'avez  rendue  ce  matin? 

—  Je  n'ai  rien  fait  écrire,  répliqua  Jeanne  d'un  ton  assuré,  et 
s'il  y  a  quelque  chose  d'écrit,  c'est  que  cela  a  été  fait  cette  nuil^ 
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ainsi  que  l'Esprit  nous  l'a  promis  :  rentrée  hier  soir  à  onze  heu- 
res passées,  j'ai  déposé  la  feuille  sur  ma  table  et  je  me  suis  tout 
aussitôt  couchée. 

—  Je  voudrais  bien  ne  pas  vous  suspecter;  mais  je  vous  avoue 
qu'il  me  serait  fort  difficile  de  ne  pas  le  faire,  devant  un  résultat 
aussi  incroyable. 

—  Libre  à  vous;  toutefois,  si  j'en  crois  mes  pressentiments,  vous 
ne  me  suspecterez  pas  longtemps. 

—  Eh  bien  alors ,  c'est  vous  qui  aurez  écrit. 

—  Allons  donc!  Vous  savez  bien  que  je  n'écris  pas  et  que  je  ne 
le  sais  point. 

—  C'est  vrai,  mais  peut-être  que  cette  nuit,  dans  un  état  de 
somnambulisme,  vous  aurez  pu  le  faire. 

—  Cela  serait  étrange  et  m'étonnerait  beaucoup;  allons, 
lisez-moi  donc  ces  lignes. 

Après  en  avoir  entendu  la  lecture,  elle  resta  pensive  pendant 
quelques  instants,  puis  me'  dit  avec  une  naïve  ironie  : 

—  Si ,  comme  vous  le  supposez ,  c'est  moi  qui  les  ai  écrites ,  je 
ne  suis  donc  ni  si  ignorante,  ni  aussi  sotte  que  je  le  pensais? 

—  Vous  n'êtes  jamais  sotte,  dans  quelqu'état  que  vous  soyez; 
mais,  quand  vous  êtes  en  somnambulisme,  vos  facultés  se  déve- 
loppent à  un  point  qui  nous  a  toujours  étonné,  et  si  cette  nuit, 
sans  le  secours  du  magnétisme,  vous  avez  pu  passer  à  cet  état,  je 
ne  serais  nullement  surpris  que  ce  ne  fût  vous  qui  les  eussiez 
écrites. 

—  Va  pour  moi,  fit-elle  avec  incrédulité;  mais  voulant  en  avoir 
le  cœur  net,  ce  soir  j'irai  chez  vous. 

Le  soir  venu  et  Jeanne  arrivée,  je  la  magnétisai.  Nous  eûmes 
tout  d'abord  la  présence  des  mauvais  Esprits,  qui,  après  l'avoir 
obsédée,  nous  laissèrent  le  champ  libre.  Débarrassés  d'eux,  nous 
nous  empressâmes  de  nous  enquérir  d'oîi  provenait  cet  écrit  qui 
nous  avait  si  grandement  étonnés. 

—  Il  émane  des  Esprits  qui  nous  sont  propices,  dit  Jeanne, 
d'un  ton  sentencieux,  et  qui  veulent  nous  encourager  en  nous 
montrant  leur  pouvoir  et  en  nous  faisant  comprendre,  dans  notre 
grande  entreprise,  de  quel  poids  peut  et  doit  être  leur  concours. 

4 
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—  Enfin,  cet  écrit,  comment  et  par  qui  a-t-il  été  fait? 

—  Je  l'ignore;  mais  ce  que  je  n'ignore  pas,  c'est  qu'il  y  avait 
là  deux  forces  en  présence;  qu'il  y  a  eu  lutte,  pendant  laquelle 
j'ai  été  culbutée  et  jetée  en  bas  de  mon  lit. 

—  Ah!  c'est  incroyable I  fis-je  avec  défiance. 

—  Incroyable  pour  vous,  je  le  comprends;  mais,  pour  moi,  si 
cela  continue,  il  n'y  aura  plus  rien  d'incroyable. 

A  ce  moment,  elle  s'inclina  en  s'écriant  avec  transport  : 

—  Ah  I  vous  voilà,  mon  bon  ange,  que  vous  êtes  aimable  d'être 
venu  et  combien  je  vous  en  sais  gré.  Nous  avons  reçu  un  écrit 
cette  nuit. 

Puis ,  faisant  les  réponses  ainsi  que  les  demandes ,  mais  avec 
une  voix  différente  : 

—  Je  le  sais. 

—  Qui  vous  l'a  dit? 

—  J'y  étais. 

—  Eh  bien  alors,  mon  bon  ange,  vous  allez  nous  dire  par  qui 
cet  écrit  a  été  fait? 

—  Par  vos  Esprits  protecteurs ,  qui  veulent  vous  encourager  et 
vous  maintenir  dans  les  bonnes  voies  qui  doivent  vous  conduire  au 
succès  de  votre  belle  et  noble  entreprise. 

—  J'ai  bien  déjà  fait  part  à  mes  amis  de  l'inspiration  que  j'avais 
eue  de  cela,  mais  ils  sont  restés  incrédules. 

—  La  lumière,  avant  peu,  se  fera  pour  eux,  comme  elle  se  fait 
pour  toi  ;  car  vous  allez  avoir  d'autres  écrits  qui  les  forceront  bien 
de  se  rendre  à  l'évidence  !... 

— Ah  I  mon  bon  ange,  où  êtes-vous?...  Il  est  parti  I...  Pourquoi 
nous  quitter  si  brusquement  et  si  tôt?... 

Quand  elle  fut  passée  de  son  état  extatique  à  celui  de  somnam- 
bulisme simple,  nous  demandâmes  à  Jeanne,  qui  était  radieuse 
de  bonheur,  des  explications  sur  l'aspect  de  l'Esprit  qui  venait 
de  lui  apparaître  et  qu'elle  appelait  son  bon  ange.  Elle  nous 
répondit  qu'elle  ne  voyait  sur  la  terre,  parmi  les  êtres  de  la 
race  humaine,  rien  qui  puisse  lui  être  comparé  ;  que  son  visage  était 
d'une  beauté  incomparable  ;  qu'à  la  gravité  et  à  la  noblesse  de 
ses  traits  se  mêlait  une  douceur  ineffable ,  et  que  son  front  était 
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couronné  d'une  auréole  lumineuse  dont  ne  peuvent  nous  donner 
qu'une  faible  idée  celles  que  les  peintres  du  plus  grand  talent 
mettent  à  la  tête  des  saints...  Questionnée  sur  l'ensemble  de 
l'esprit,  Jeanne  répondit  qu'elle  ne  voyait  que  le  buste,  le  reste 
du  corps  étant  perdu  dans  un  nuage  de  draperies...  Laissez- 
moi,  ajouta-t-elle ,  ce  beau  souvenir ,  et  réveillez-moi.  Ce  que 
je  fis. 

Quelques  jours  après  la  séance  que  je  viens  de  raconter,  Jeanne, 
triomphante ,  nous  apporta  un  autre  écrit ,  fait ,  cette  fois ,  sur 
un  beau  et  grand  papier  à  lettre  que  nous  lui  avions  remis.  Cet 
écrit,  comme  tous  ceux  qui  lui  succédèrent,  se  composait  de 
quatre  vers ,  parfaitement  lisibles  et  nettement  tracés ,  mais  d'un 
aspect  et  d'une  forme  étranges,  ainsi  que  le  paraphe  qui  le  termi- 
nait. Ces  vers,  qui  s'adressaient  à  Jeanne,  comme  il  y  en  eut 
depuis  qui  s'adressaient  à  ma  femme ,  à  moi  et ,  collectivement ,  à 
nous  trois ,  je  les  transcris  ici  ;  on  verra  que  l'Esprit  qui  les  écrivait 
n'était  pas  fort  sur  les  règles  de  la  prosodie,  ou  qu'il  n'y  tenait 
guère.  Je  dis  l'Esprit,  car  nous  ne  tardâmes  pas  à  acquérir  la 
certitude  que  ces  écrits  étaient  de  provenance  spirite.  Aussi ,  avec 
quelle  appréhension  et  quel  trouble  ne  nous  rendîmes-nous  pas  à 
cette  évidence  I . . .  Cette  appréhension  et  ce  trouble  seront  compris 
de  tous,  et  même  des  spiritualistes  et  des  spirites  les  plus  avancés, 
quand  on  se  reportera  à  l'époque  oii  cela  se  passait;  car  nous 
étions  alors  privés  de  cette  lumière  qui  s'est  faite  depuis  avec  tant 
d'intensité ,  et  aussi  de  tous  ces  ouvrages  qui  sont  venus  jeter  un 
si  grand  jour  sur  une  question  qui  ne  tardera  pas  à  devenir  une 
des  sciences  les  plus  admirables  que  l'intelligence  humaine  ait  eu 
à  enregistrer  dans  les  fastes  de  son  histoire  ! 

Voici  ces  vers  : 

«  Quoi  que  je  t'apparais  sous  des  formes  si  belles, 

«  Évite,  si  tu  peux,  de  suivre  le  modèle 

«  De  celui  qui,  la  nuit,  t'interroge  tout  bas, 

«  Et  le  jour  qui,  dans  l'ombre,  surveille  tous  tes  pas.  » 

Cet  écrit,  qui  nous  fut  donné  dans  la  nuit  du  9  au  4  0  août  1 843, 
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quatre  jours  après  le  premier,  fut  incessamment  suivi  de  plusieurs 
autres;  si  bien  que,  dans  le  courant  du  mois,  nous  en  eûmes 
neuf ,  tous  plus  ou  moins  significatifs  et  plus  ou  moins  corrects  ; 
car,  paraît-il,  beaucoup  d'Esprits,  de  ceux  du  moins  qui  se 
manifestent,  se  piquent  fort  peu  d'une  correction  irréprochable. 


XI 

Ainsi  que  je  Tai  dit,  c'est  à  contre-cœur  que  je  m'étais,  pour 
ainsi  dire ,  vu  forcé  de  mettre  à  exécution  la  nuit  notre  entreprise 
de  Châtillon  ;  aussi ,  depuis  notre  échec ,  m'étais-je  bien  promis 
de  ne  la  renouveller  que  de  jour.  Déjà  près  d'une  année  s'était 
écoulée  depuis  notre  mésaventure  et  je  ne  voulais  pas  laisser  venir 
l'hiver  avant  de  faire  une  nouvelle  tentative.  Celle-ci,  dans  ma 
pensée,  ne  pouvait  avoir  des  résultats  aussi  négatifs,  sous  le 
rapport  du  but  que  nous  nous  étions  proposé ,  et  surtout  aussi 
terribles,  relativement  à  une  opposition,  alors  inconnue,  qui  avait, 
dans  les  ténèbres  d'une  nuit  profonde,  profité  de  tous  les  avantages 
que  lui  donnait  notre  ignorance  absolue ,  pour  nous  culbuter  et 
nous  mettre  en  déroute  de  la  façon  la  plus  déplorable I...  Tou- 
tefois ,  en  homme  prudent ,  je  me  cherchai  un  auxiliaire  que  je 
ne  tardai  point  à  rencontrer  dans  la  personne  du  beau-frère  et  du 
prédécesseur  de  mon  gendre,  M.  Bodin,  esprit  sage,  positif, 
rationnel,  et  que,  bien  qu'incrédule,  nos  confidences  intimes 
mirent  entièrement  à  notre  disposition. 

M.  Bodin,  qui  habitait  encore  Poitiers  à  cette  époque, 
s'était  donc  rendu  à  Niort  dans  les  premiers  jours  de  septembre; 
deux  jours  après  son  arrivée,  Jeanne,  lui  et  moi  nous  partîmes 
pour  Bressuire,  où,  cette  fois,  nous  nous  arrêtâmes,  voulant  faire 
faire  à  mes  deux  compagnons  de  voyage  la  connaissance  de  ma 
fontaine  et  de  ses  alentours,  désirant,  du  reste,  si  Châtillon  nous 
manquait,  pouvoir  de  suite,  ou  plus  tard,  nous  rabattre  sur  Bres- 
suire ,  tant  la  conviction  que  j'avais  était  grandement  arrêtée  dans 
mon  esprit. 
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Arrivés  à  Bessuire,  je  demandai  une  chambre,  dans  laquelle, 
après  avoir  mis  Jeanne  en  somnambulisme ,  je  lui  dis,  M.  Bodin 
présent ,  de  diriger  son  esprit  vers  la  fontaine  que ,  déjà ,  elle 
avait  explorée  plusieurs  fois. 

—  M'y  voilà,  fit-elle,  après  quelques  minutes  de  recherches. 

—  Vous  en  êtes  bien  certaine  ? 

—  Parfaitement ,  bien  que  je  ne  l'aie  vu  que  dans  l'état  où  je 
suis  et  de  beaucoup  plus  loin. 

—  Eh  bien ,  s'il  en  est  ainsi ,  vous  allez  remarquer  avec  soin  la 
route  qui  doit  nous  y  conduire  ;  car,  pour  moi ,  il  me  serait  impos- 
sible de  m'y  reconnaître ,  n'y  étant  allé  qu'à  travers  champs  et  en 
étant  revenu  à  la  nuit. 

—  Allons  !  laissez-moi  bien  le  souvenir  de  cette  route  que  je 
vois  parfaitement,  réveillez-moi  et  partons. 

Sortie  de  l'auberge ,  Jeanne  dirigea  ses  pas  avec  assurance  vers 
la  campagne,  par  un  chemin  où  je  ne  me  reconnaissais  nullement. 
Il  est  vrai  que,  lorsque  j'y  étais  passé,  il  faisait  nuit,  et  que, 
conséquemment ,  je  ne  pouvais  reconnaître  la  partie  de  la  route 
qui  se  trouvait  le  plus  près  de  la  ville.  Arrivés  à  une  certaine 
distance ,  notre  guide  hésita ,  et  prit  instantanément  le  parti  de 
tourner  dans  un  sentier  à  droite;  je  m'interposai  en  disant 
que  ce  devait  être  plus  loin. 

—  Alors,  continuons,  fit  Jeanne  en  rebroussant  chemin; 
mais  vous  allez  voir  que  nous  serons  forcés  de  revenir  sur 
nos  pas... 

Elle  disait  vrai  ;  car  à  cent  mètres  de  là ,  ne  nous  reconnaissant 
plus  ni  l'un  ni  l'autre ,  nous  fûmes  obligés  de  rétrograder  ;  puis , 
ayamt  regagné  le  sentier  que  Jeanne  voulait  prendre  tout  d'abord , 
elle  nous  conduisit ,  comme  par  la  main ,  à  la  belle  et  gracieuse 
fontaine... 

Quand  des  faits  aussi  nets,  aussi  précis  me  reviennent  à  la  pen- 
sée, mon  âme  se  remplit  d'amertume  en  songeant  aux  causes  qui 
nous  ont  fait  échouer.  Ces  causes,  on  en  connaît  déjà  une  partie  : 
une  opposition  occulte ,  culbutant  la  somnambule  par  des  moyens 
fantastiques.  Eh  bien ,  dans  ma  conviction ,  ces  moyens  et  les 
Esprits  qui  les  mettaient  en  jeu  pouvaient  être  vaincus ,  soit  par 
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la  résistance ,  soit  par  la  surprise.  Toutefois ,  attendons ,  et  nous 
verrons  plus  tard  qu'ils  sont  loin  d'être  à  bout  de  ressources  ;  car, 
s'ils  ont  leurs  armées  qui  tiennent  la  campagne  contre  ceux  qui 
veulent  faire  des  investigations  dans  un  domaine  dont  apparem- 
ment  ils  tiennent  à  rester  seuls  en  possession ,  ils  ont  également 
leur  diplomatie ,  toute  aussi  astucieuse  et  aussi  machiavélique  que 
la  nôtre. 

Parvenus  au  pied  de  la  fontaine,  nous  nous  y  assîmes  sur  les  talus 
qui  l'entourent,  et  nous  nous  mîmes  à  l'admirer.  Le  soleil,  qui 
l'éclairait  de  ses  rayons ,  lui  prêtait  un  charme  nouveau  pour  moi , 
qui  ne  l'avais  point  encore  entrevue  sous  ce  brillant  aspect  :  les 
milliers  de  gouttes  qui ,  sans  cesse ,  se  forment  en  perlant  à  chaque 
extrémité  des  feuilles  de  la  touffe  de  lierres  qui  la  domine ,  se  gon- 
flant peu  à  peu  jusqu'aux  proportions  d'un  gros  diamant,  finissent 
par  s'abattre ,  comme  une  étoile  qui  file ,  dans  les  eaux  du  bassin , 
où ,  elles  aussi ,  elles  s'absorbent  dans  une  immensité  relative. 

Comme  nous  avions  autre  chose  à  faire  que  de  nous  livrer  à 
l'admiration ,  je  me  pris  à  magnétiser  Jeanne  qui  promptement 
fut  mise  en  somnambulisme  ;  après  quoi  je  revins  m' asseoir  auprès 
de  M.  Bodin ,  si  bien  que  nous  formions  un  triangle. 

A  peine  m'étais-je  remis  en  place ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire , 
qu'un  gros  et  vilain  rat,  au  pelage  hideux,  vint  se  poser  entre  nous 
trois.  Il  était  de  l'aspect  le  plus  repoussant  :  des  yeux  rouges  et 
malades ,  la  queue  coupée  et  les  oreilles  déchiquetées  ;  enfin ,  l'on 
eût  dit  que  cet  affreux  animal  était  venu  là  tout  exprès  pour  établir 
le  contraste  qui  existe  entre  les  choses  les  plus  gracieuses ,  sorties 
des  mains  du  Créateur ,  et  ces  révoltantes  monstruosités  qui  peu- 
vent avoir  leur  raison  d'être,  c'est  possible,  mais  qui ,  bien  certai- 
nement, ont  le  triste  privilège  de  soulever  en  nous  de  douloureuses 
et  invincibles  répulsions  1... 

Aussitôt  arrivé  au  milieu  de  nous ,  notre  visiteur  enguenillé  s'y 
arrêta  et  nous  regarda  fixement  les  uns  après  les  autres,  en  se 
plaçant  alternativement  en  face  de  chacun  de  nous ,  comme  pour 
mieux  nous  examiner  ;  puis  il  s'assit  le  plus  tranquillement  du 
monde ,  et  se  mit  à  faire  sa  toilette  en  se  frottant ,  de  ses  deux 
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pattes ,  les  yeux ,  les  oreilles  et  le  museau  ;  après  quoi ,  proba- 
blement satisfait  du  genre  qu'il  venait  de  se  donner,  il  se  remit 
sur  pied ,  vint  nous  toiser  encore  et  s'en  alla  comme  il  était  venu. 
Je  me  souviens  que  le  voyant  si  effronté  et  si  à  portée  d'un 
coup  de  canne ,  que  sa  qualité  de  rat  et  de  rat  mal  léché  pouvait 
si  bien  lui  attirer,  je  dis  à  M.  Bodin  :  —  Ne  lui  faites  pas  de  mal. 
—  Et  il  me  répondit  :  Ah  f  soyez  tranquille. 

Si  jamais  ces  lignes  sont  publiées ,  et  si  jamais  M.  Bodin ,  qui , 
présentement ,  habite  son  hôtel  du  boulevard  de  la  Madeleine ,  lit 
les  détails  de  cet  épisode  et  de  ceux  qui  vont  suivre ,  il  verra  que 
celui  qui  les  relate ,  vingt  ans  après ,  n'a  pas  encore  perdu  la 
mémoire. 

Après  avoir  devisé  quelques  instants  sur  l'étrangeté  de  la  visite 
que  nous  venions  de  recevoir,  je  recommandai  à  la  somnambule 
d'inspecter  les  environs,  et  de  voir  si  elle  ne  découvrirait  pas 
la  pierre  qui  m'avait,  dans  le  temps,  été  signalée  par  M"®  de 
S*-Hilaire. 

—  J'y  ai  bien  déjà  regardé,  fit-elle,  et  réfléchi;  mais  je  crois 
qu'il  y  a  danger  à  le  faire  à  fond ,  car  si  j'en  juge  par  mes  pressen- 
timents et  par  les  influences  que  je  viens  de  ressentir,  nous  allons 
éveiller  l'attention  des  Esprits  d'opposition  ;  et ,  quand  nous  arri- 
verons à  Châtillon ,  nous  les  trouverons  sur  leurs  gardes  ;  et  puis , 
d'ailleurs ,  vous  savez  ce  qu'il  peut  advenir  quand  on  court  deux 
lièvres  à  la  fois... 

Cet  avis  ne  manquant  point  de  sagesse ,  nous  prîmes  le  parti  de 
le  suivre,  et  après  avoir  éveillé  Jeanne,  nous  regagnâmes  tran- 
quillement Bressuire  où  nous  couchâmes. 

Le  lendemain  matin,  dans  un  char-à-bancs  de  louage,  nous 
nous  dirigions  sur  Châtillon  oîi  nous  arrivions  pour  déjeuner. 
Laissant  là  notre  véhicule  et  notre  conducteur,  nous  nous  ren- 
dîmes sur  le  lieu  de  nos  exploits,  où  je  magnétisai  Jeanne  à  une 
certaine  distance  de  l'endroit  où,  l'année  précédente,  nous 
avions  fait  une  tranchée,  mais  dont  les  traces  n'existaient  plus. 
Lorsqu'avec  la  somnambule ,  nous  voulûmes  nous  diriger  vers  ce 
lieu,  elle  devint  inquiète,  irrésolue  et  s'arrêta  court  :  Ils  sont  là, 
dis-je  avec  émotion ,  et  nous  allons  avoir  affaire  à  eux  I 
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—  Allons ,  fit  résolument  M.  Bodin ,  du  courage ,  et  ne  vous 
troublez  pas  ! 

Remis  de  ce  premier  émoi ,  nous  prîmes  Jeanne  sous  les  bras 
et  nous  voulûmes  la  faire  avancer,  mais  elle  résista  avec  effroi, 
et  comme  nous  insistions ,  elle  voulut  nous  échapper  ;  mais  ne 
pouvant  y  parvenir,  elle  s'évanouit  entre  nos  bras. 

—  Tenez  bon ,  disait  M.  Bodin ,  et  ne  perdez  pas  courage  ! 
Tenez  bon ,  tenez  bon  !  cela  était  très-bien  de  la  part  de  mon 

honorable  compagnon,  mais  les  premières  notes  de  ce  prélude,  qui 
venaient  de  rappeler  à  mon  esprit  toute  la  grande  et  terrible  scène 
de  Tannée  précédente ,  venaient  également  d'y  soulever,  avec  des 
souvenirs  déchirants,  toutes  mes  appréhensions!  Cependant  je  tins 
•ferme;  mais  l'état  du  sujet,  malgré  toutes  mes  passes  de  dégage- 
ments, ne  faisant  qu'empirer ,  la  position  devenait  inquiétante  ; 
enfin,  grâce  aux  encouragements  de  M.  Bodin,  ayant  persisté  avec 
résolution,  je  finis  par  dégager  et  ranimer  notre  pauvre  Jeanne; 
mais  comme,  en  insistant,  nous  amenions  les  mêmes  résultats,  il 
nous  fallut  bien  prendre  le  parti  d'opérer  une  petite  retraite  en 
attendant  la  grande.  Nous  relevâmes  donc  Jeanne,  qui  était  tombée 
sur  ses  genoux,  et  en  la  soutenant,  nous  arrivâmes,  à  grand'peine, 
à  la  pierre  druidique  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  un  des  chapitres 
précédents.  Là,  assise  et  soutenue  par  nous,  encouragée  par 
M.  Bodin,  je  la  dégageai  avec  quelques  succès  en  faisant  cesser 
l'évanouissement  qui,  ne  tardant  pas  à  se  reproduire,  fut  com- 
battu de  nouveau ,  si  bien  que  cet  état  alternant  nous  menaçait 
d'une  continuation  dont  nous  ne  pouvions  prévoir  la  fin. 

Je  me  souviens  qu'entre  deux  de  ces  évanouissements ,  Jeanne 
qui  après  avoir  essuyé  son  visage  tout  inondé  de  larmes  et  nous 
avoir  regardé  l'un  après  l'autre,  dit  à  M.  Bodin  d'un  ton  d'inspi- 
ration prophétique. 

.  — Vous  êtes,  Monsieur,  un  des  heureux  de  la  terre.  La  fortune 
vous  a  souri  et  vous  n'avez  plus  qu'à  jouir  de  ses  bienfaits. 
Toutefois,  si  vous  le  permettez,  je  pourrais  vous  donner  un  conseil 
qui  vous  épargnerait  bien  des  ennuis,  et  quelques  chagrins  peut- 
être... 
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—  Comment  donc!  fit  M.  Bodin  avec  empressement;  non- 
seulement  je  vous  le  permets,  mais  je  vous  en  prie, 

—  Eh  bien  !  vous  ne  connaissez  rien  du  magnétisme ,  du 
somnambulisme  et  de  toutes  ces  recherches  occultes  dans  lesquel- 
les nous  nous  trouvons  engagés  :  croyez -moi ,  n'allez  pas  plus 
loin;  occupez-vous,  si  vous  le  désirez,  de  magnétisme  pour  le 
soulagement  des  malades,  de  somnambulisme  comme  distraction; 
mais  n'allez  pas ,  ainsi  que  celui  qui  vous  a  entraîné  ici ,  chercher 
à  déchirer  ces  voiles  qui  dérobent  à  nos  yeux  tout  un  monde 
inconnu,  mystérieux,  et  qui  peut  nous  conduire  à  des  abîmes  !... 

—  Soyez  tranquille,  fit  M.  Bodin  comme  effrayé,  je  vous 
promets  que  je  mettrai  votre  conseil  à  profit  et  que... 

—  Je  donnerais  bien  ce  même  conseil  à  celui-ci ,  dit  la  sibylle 
en  interrompant  son  interlocuteur  et  en  parlant  de  moi ,  mais  ce 
serait  peine  perdue  ;  voyez-le,  en  ce  moment,  il  se  dit  :  a  C'en  est 
fait,  j'abandonne  cette  infernale  boutique!  ))  (c'était  vrai).  Eh 
bien  ,  dans  quelques  mois,  dans  quelques  jours  peut-être,  il  y 
reviendra  avec  un  nouvel  acharnement  ! 

—  Qu'il  y  revienne  s'il  le  veut,  reprit  M.  Bodin,  mais  pour 
moi ,  je  vous  promets  de  ne  point  oublier  votre  conseil  et  de  le 
suivre... 

Je  suis  resté  parfaitement  convaincu  qu'il  n'est  jamais  venu 
dans  la  pensée  de  ce  cher  néophyte  de  faillir  à  sa  promesse. 

Notre  position  devenant  intolérable,  nous  songeâmes  à  nous 
en  tirer ,  et  d'autant  plu^  vite ,  que  sur  les  hauteurs  dont  nous 
étions  entourés,  des  groupes  de  paysans  commençaient  à  se  former 
et  à  nous  observer ,  paraissant  fort  intrigués  de  ce  que  nous 
pouvions  faire ,  et  d'autant  plus  aussi ,  que  M.  Bodin  ,  qui  avait 
perdu  son  assurance  et  sa  fermeté,  ne  demandait  pas  mieux  que 
nous  quittassions  la  place. 

Ce  n'était  pourtant  pas  chose  facile,  avec  une  pauvre  femme 
qui  pouvait  à  .peine  marcher  et  qui  s'évanouissait  à  tout  moment. 

Enfin ,  après  de  grands  efforts ,  nous  finîmes  par  regagner  le 
chemin  et  par  suite  Châtillon ,  que  nous  quittâmes,  il  faut  bien 
avoir  le  courage  de  l'avouer,  comme  si  le  diable  eût  été  à  nos 
trousses,  n'emportant  de  notre  nouvelle  expédition  qu'une  pani- 
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que  de  plus  à  enregistrer,  et  sans  même  songer  à  mettre  à 
exécution  le  projet  que  nous  avions  arrêté  sur  des  données  de 
Jeanne,  —  données  fort  curieuses  et  dont  je  parlerai  plus  tard,  — 
d'aller  à  Mortagne  nous  enquérir  du  propriétaire  du  champ ,  et 
,    nous  mettre  en  rapport  avec  lui. 

Les  évanouissements  alternatifs  de  Jeanne  ne  s'arrêtèrent  point 
à  Châtillon,  et  ce  ne  fut  qu'à  moitié  chemin  de  cette  ville  àBressuire 
qu'ils  cessèrent,  et,  comme  nous  ne  nous  arrêtâmes  point  dans 
cette  dernière  ville,  nous  arrivions  le  même  soir  à  Niort,  où  nous 
nous  consolâmes,  en  famille,  de  ce  nouvel  échec. 


XII 

Le  lendemain  de  notre  retour,  comme  la  veille  de  notre  départ , 
nous  reçûmes  un  écrit,  puis  un  autre  le  surlendemain.  Voici  le 
premier  : 

«  Je  sais  depuis  longtemps  qu'un  ami  bien  sincère , 

«  Par  vous  fut  initié  à  ce  précieux  mystère  : 

•!  Mais  ce  qui  contre  lui  n'est  pas  avantageux. 

«  C'est  qu'il  manque  de  foi  et  n'en  croit  que  ses  yeux.  » 

Voici  le  second  : 

«  Le  censeur  qui  assistait  à  la  dernière  séance  , 
«  S'est  trouvé  convaincu,  sans  aucune  évidence , 
«  Que  l'on  peut  de  cet  art  retirer  un  grand  fruit , 
«  Lorsque  de  son  sujet,  on  sait  tirer  parti.  » 

Si  nous  avions  pu  douter  de  la  véracité  et  de  la  source  de  ces 
écrits,  celui  qui  va  suivre,  et  qui  nous  fut  donné  dans  la  nuit  du  1 6 
au  17  septembre,  nous  eût  enlevé  toute  espèce  de  doute,  et  voici 
comment.  Depuis  huit  jours,  nous  n'avions  pas  vu  Jeanne;  pen- 
dant ce  laps  de  temps,  un  léger  nuage  était  venu  assombrir  la 
bonne  entente  qui  existe  habituellement  entre  ma  femme  et  moi: 
des  discussions,  d'abord  insignifiantes,  avaient  fini  par  amener 
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une  irritation  croissante  qui ,  le  1 6  au  soir,  dégénéra  en  une  assez 
vive  altercation.  Le  lendemain  matin,  nous  recevions  l'écrit  sui- 
vant : 

<«  Il  règne  en  ce  moment  une  mésintelligence 

«  Qui  exerce  sur  ton  sujet  une  grande  influence  , 

«  Et  moi ,  si  j'ai  gardé  un  mutisme  complet , 

«  Ce  n'est  que  tes  actions  qui  en  ont  provoqué  Tefifet. 

La  concorde  étant  revenue  sous  notre  toit  conjugal,  le  20,  nous 
recevions  cet  autre  écrit  : 

«  J'aime  à  voir  entre  vous  cette  cordialité , 
«  On  n'a  reçu  du  Ciel  un  cœur  que  pour  aimer  : 
«  Prêtez-vous  constamment  mutuelle  assistance  , 
«  Vous  recevrez  un  jour  la  juste  récompense.  » 

L'on  peut  voir,  par  le  premier  de  ces  deux  écrits,  que  c'est 
moi ,  moi  seul  que  l'Esprit  blâmait  en  me  rendant  responsable  du 
délit.  Était-ce  juste?...  Je  ne  sais;  ne  pouvant  être  juge  dans  ma 
cause,  j'ai  dû  passer  condamnation.  Toutefois,  je  dirai  que  fort 
souvent  j'ai  eu  occasion  de  remarquer  que  les  Esprits  ont  une 
grande  indulgence  pour  les  femmes,  qu'ils  soutiennent  avec  un 
grand  zèle.  Si  ce  fait,  que  j'avance  en  tremblant ,  pouvait  être 
avéré,  nous  n'aurions  pas  besoin  d'aller  chercher  ailleurs  les  causes 
de  l'ascendant  irrésistible  qu'elles  exercent  sur  nous. 

Dans  le  cours  de  cette  narration ,  on  aura  sans  doute  remarqué 
que,  dans  des  choses  d'une  portée  aussi  sérieuse,  je  me  laisse 
entraîner  parfois  à  un  sentiment  de  gaîté  et  de  légèreté  qui , 
probablement,  sera  blâmé  par  quelques  personnes  scrupuleuses , 
adeptes  ou  non.  Je  répondrai  tout  simplement  à  cela ,  que  je  suis 
fait  ainsi  ;  d'un  esprit  tour  à  tour  circonspect  ou  léger ,  parfois 
soucieux,  souvent  observateur  et  sérieux,  mais  souvent  aussi 
enclin  à  une  vive  gaîté.  Or,  n'ayant  jamais  songé  à  me  couvrir 
d'un  masque  quelconque ,  je  suis  resté  tout  cela,  en  fait  comme  en 
apparence.  Mais  cet  enjouement  de  mon  caractère,  que  l'on  pour- 
rait me  reprocher,  n'a-t-il  pas  été,  au  milieu  de  toutes  les  cir- 
constances qui  ont  accompagné  les  faits  que  je  viens  de  décrire, 
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un  puissant  auxiliaire  qui  m'a  soutenu  et  préservé  peut-être  d'une 
exaltation  qui  pouvait  ébranler  ma  raison.  Qu'on  se  reporte  de  vingt 
ans  en  arrière,  alors  que  ces  croyances  étaient  encore  sans  écho  et 
généralement  traitées  de  fictions  absurdes.  N'était-ce  pas  le  cas , 
en  face  de  découvertes  aussi  inopinées,  aussi  mystérieuses  et  aussi 
étranges,  n'était-ce  pas  le  cas,  dis-je,  ainsi  que  le  proclament  si 
hautement  les  antagonistes  de  la  doctrine  nouvelle,  de  devenir 
fou?,..  Eh  bien  !  je  ne  le  suis  point  devenu,  j'ose  l'affirmer.  «  Grâce 
à  votre  gaîté?  »  diront-ils.  Grâce  à  ma  gaîté,  je  le  veux  bien; 
mais  grâce  aussi  peut-être  à  un  raisonnement  qui  manque  à  beau- 
coup de  gens. 

Puisque  me  voilà  amené  sur  ce  terrain ,  disons  un  mot  de  ce 
parti  pris  des  adversaires  du  spiritisme,  qui,  ne  trouvant  rien  de 
mieux  à  dire ,  cherchent  à  accréditer,  par  tous  les  moyens  possi- 
bles ,  qu'il  remplit  les  hôpitaux  de  pauvres  diables  auxquels  il  a 
fait  perdre  la  raison.  Voilà,  il  faut  en  convenir,  une  arme  assez  mal 
choisie;  car,  que  des  personnes  comme  nous,  se  trouvant  tout  à 
coup  en  face  de  résultats  aussi  imprévus  et  sur  lesquels  elles  n'ont 
aucunes  notions,  se  troublent  au  point  d'en  perdre  la  tête,  à  la 
rigueur,  cela  pourrait  se  comprendre  ;  mais  à  une  époque  oîi  des 
ouvrages  sérieux ,  des  journaux  et  des  revues  sans  nombre  portent 
de  toutes  parts  la  lumière  et  la  vérité ,  où  la  rumeur  publique ,  ce 
télégraphe  des  masses,  préconise,  jusque  dans  les  bourgades  les' 
plus  éloignées  et  les  plus  retardataires ,  la  connaissance  des  doc- 
trines spirites  et  celle  des  faits  nombreux  qui  surgissent  de  toutes 
parts,  devenir  fou!...  est-ce  possible?...  Terminons  cette  di- 
gression par  une  simple  comparaison  :  Qu'un  homme  de  génie , 
un  Salomon  de  Caus,  par  exemple,  ayant  longtemps  cherché  la 
solution  d'une  découverte,  y  arrive  brusquement,  et  qu'après 
en  avoir  calculé  toutes  les  forces  et  entrevu  toute  la  portée,  il  perde 
l'esprit  dans  une  exaltation  sublime...  cela  n'étonnera  personne; 
mais  qu'un  homme,  à  l'heure  qu'il  est,  en  voyant  passer  une 
locomotive  entraînant  40  wagons  bourrés  de  1,500  voyageurs, 
arrive  au  même  résultat,  il  faudra  bien  convenir  que,  si  ce  pauvre 
diable  est  devenu  fou  d'un  tel  fait ,  il  pouvait  le  devenir  tout  aussi 
bien  de  n'importe  quoi  I... 
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Aussitôt  notre  retour  à  Niort,  ainsi  que  je  Tai  dit,  ayant  reçu 
des  écrits,  je  ne  songeai  même  pas  à  abandonner  nos  investiga- 
tions. La  prédiction  de  Jeanne  se  trouvait  donc  réalisée,  et,  peu  de 
jours  après  le  départ  de  M.  Bodin ,  nous  eûmes  une  séance  dans 
laquelle  nous  fûmes  mis  au  courant  des  causes  qui  nous  avaient 
si  étrangement  troublés  à  Châtillon.  Je  laisse  la  parole  à  la  som- 
nambule. 

—  A  peine  fus-je  mise  en  somnambulisme ,  que  je  vis  les  mêmes 
Esprits  que  Tannée  précédente  ;  mais ,  malgré  la  fantasticité  de 
leur  aspect,  rassurée  par  la  lumière  du  jour  et  soutenue  par  vos 
présences,  je  les  bravais  courageusement,  lorsque  tout  à  coup  ils 
me  dirent  et  me  firent  voir  que  j'étais  là  sur  un  des  plus  sanglants 
champs  de  bataille  de  la  Vendée ,  en  me  faisant  remarquer  toutes 
les  terribles  scènes  de  ce  drame  1  De  tous  côtés  c'étaient  des  soldats 
et  des  paysans  s'entr'égorgeant.  C'était  horrible  à  voir  !  Epouvantée, 
je  voulus  fuir;  mais,  comme  il  me  fallait  enjamber  les  corps 
des  mourants  et  les  cadavres  des  morts ,  et  que  le  sang  ruisselait 
de  tous  côtés ,  saisie  de  terreur,  je  m'évanouis  !...  C'est  alors  que 
vous  m'avez  relevée  et  entraînée  vers  la  grande  pierre  ;  mais,  avant 
de  l'atteindre,  que  de  frayeurs!...  Par-dessus  combien  de  morts 
et  de  mourants  nous  fallut-il  passer!...  Que  de  sang  autour  de 
nous!...  De  grâce,  ne  me  laissez  pas  ces  souvenirs;  ils  me  ren- 
draient folle!...  Connaissiez-vous  ce  fait  d'une  bataille  aussi  san- 
glante auprès  de  Châtillon? 

—  Oui ,  sans  doute  ;  mais  j'ignorais  que  nous  fussions  là  sur  ce 
champ  de  bataille. 

—  Eh  bien  !  informez-vous  en ,  et  vous  verrez  que  nous  étions 
précisément  sur  un  des  points  où  l'affaire  fut  le  plus  sanglante. 
Mais  ôtez-moi  jusqu'au  moindre  souvenir  de  ces  scènes  de  carnage , 
et  réveillez-moi ,  après  m'avoir  parfaitement  dégagée ,  car  je  suis 
toute  tremblante  d'émotion ... 

On  peut  juger,  par  cette  explication  ,  combien  sont  puissantes, 
sur  les  organisations  des  somnambules  et  des  médiums ,  toutes  les 
ressources  dont  les  Esprits  d'opposition  peuvent  disposer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  je  suis  convaincu  que  l'on  peut 
vaincre  leurs  manœuvres,  et  c'est  cette  conviction  qui ,  pendant 
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un  grand  nombre  d'années,  m'a  mis  à  la  discrétion  de  l'un  d'eux, 
qui  la  partageait  ou  feignait  de  la  partager  pour  nous  faire  adopter 
son  système,  qui,  du  reste,  ne  paraissait  pas  manquer  de  ratio- 
nalité ,  en  nous  promettant ,  si  nous  le  suivions  avec  persévérance , 
le  plus  brillant  succès  1  On  verra  dans  la  suite  quel  était  ce  système 
qui,  depuis  longtemps  déjà,  me  paraît  tout  simplement  un  moyen 
imaginé  pour  nous  maintenir  dans  une  captation  interminable ,  et 
qui  n'a  abouti ,  jusqu'à  ce  jour,  qu'à  enrayer  notre  initiative  et  à 
paralyser  tous  nos  moyens  d'action. 


XIII 


C'est  ici ,  je  crois ,  le  moment ,  peut-être  un  peu  tardif ,  de 
mentionner  un  fait  qui ,  au  point  de  vue  de  la  clairvoyance  des 
somnambules,  est  d'un  puissant  intérêt,  et  qu'il  est  bon  de  con- 
naître ,  pour  mettre  au  courant  des  relations  qui  s'établirent  entre 
le  propriétaire  de  notre  cbamp  et  moi  ;  le  voilà  : 

Quelque  temps  après  notre  fameuse  expédition  de  nuit  à  Châ- 
tillon ,  dans  laquelle  nous  avions  été  si  cruellement  houspillés , 
attribuant  notre  insuccès  à  ce  que  nous  avions  agi  nuitamment  et 
d'une  façon  clandestine,  je  voulais  la  renouveler  de  jour  et  en 
plein  soleil.  Mais,  pour  qu'il  en  fût  ainsi,  il  nous  fallait  le  con- 
cours et  surtout  l'autorisation  du  propriétaire  que  nous  ne  connais- 
sions pas.  Or ,  à  qui  s'adresser  ?  Me  fallait-il  encore  courir  à 
Châtillon ,  perdre  mon  temps?  Non  ;  ce  fut  à  Jeanne  que  je  m'a- 
dressai pendant  une  de  nos  séances. 

—  Ne  pourriez-vous  donc  découvrir  le  nom  et  l'adresse  du 
propriétaire  de  notre  champ  de  Châtillon? 

—  Je  ne  sais ,  mais  je  vais  y  voir. 

Ce  ne  fut  qu'après  de  longues  et  laborieuses  recherches  que  la 
somnambule  reprit  : 

—  Je  vois  ce  monsieur;  il  demeure  à  Mortagne  ou  tout  auprès 
de  Mortagne,  plus  loin  que  Châtillon  ;  il  a  l'air  d'un  parfait  honnête 
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homme,  et  non-seulement  son  extérieur  l'annonce,  mais  je  vois 
qu'il  l'est  réellement. 
. — Quel  est  son  nom? 

—  Je  l'ignore,  et  je  ne  vois  là  personne  pour  me  le  dire. 

—  Demandez-le  à  lui-même... 

—  Il  se  nomme  Maufrière...  Maufreyere. 

—  En  êtes-vous  certaine? 

—  Il  me  le  dit ,  du  moins ,  et  je  vois  qu'il  ne  me  trompe  pas. 

—  Va  pour  Maufreyere,  repris-je  sans  trop  m'étonner,  et  si 
Maufreyère  il  y  a,  nous  le  verrons  bien  ;  car,  cet  été ,  après  mes 
voyages  terminés  et  nos  affaires  calmées ,  je  lui  écrirai ,  et  s'il  ne 
répond  pas ,  je  me  mettrai  à  sa  recherche.  J'espère  bien  qu'il  ne 
sera  pas  si  difficile  à  trouver  que  M.  de  Lapeyrouse,  à  moins  que , 
comme  lui ,  il  n'ait  passé  et  repassé  le  tropique  !... 

Depuis  cette  circonstance ,  de  laquelle  je  ne  m'étais  que  faible- 
ment préoccupé ,  déjà  plusieurs  mois  s'étaient  écoulés ,  lorsque , 
pendant  les  foires  du  mois  de  mai,  vinrent  dans  nos  magasins 
des  personnes  de  Châtillon  et  des  environs.  M'étant  empressé  de 
leur  demander  si  elles  ne  connaissaient  pas  un  M.  Maufreyere ,  à 
Mortagne ,  elles  me  répondirent  qu'elles  connaissaient  deux  frères 
de  ce  nom  :  l'un  habitant  près  de  Châtillon ,  l'autre  tout  près  de 
Mortagne,  et  tous  les  deux  riches  propriétaires  dans  le  pays. 
Quelque  fût  ma  confiance  dans  la  clairvoyance  de  ma  somnambule , 
j'avouerai  que  je  fus  troublé  d'un  semblable  résultat.  Mais,  m'étant 
promptement  remis,  je  demandai  à  ces  chers  Vendéens  si,  en 
adressant  une  lettre  à  M.  Maufreyere ,  propriétaire  à  Mortagne ,  ils 
pensaient  qu'elle  lui  parviendrait.  Comme  ils  m'en  donnèrent 
l'assurance ,  je  les  remerciai  de  leurs  renseignements ,  me  promet- 
tant bien  de  les  mettre  à  profit.  Je  me  dispenserai  de  faire  sur  ce 
fait  aucune  réflexion  ;  il  parle  assez  haut ,  j'imagine ,  pour  pouvoir 
se  passer  de  commentaires. 

Nos  affaires  me  laissant  un  peu  de  répit ,  le  23  juillet  1 843 , 
j'évrivis  à  M.  Maufreyere  une  longue  lettre,  que  je  trouve  inscrite 
sur  mon  copie  de  lettres ,  et  que  je  vais  transcrire  in  extenso , 
après  avoir  raconté  un  trait  concernant  le  copiste. 

L'employé  de  la  maison  auquel  je  donnai  cette  lettre  à  copier 
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était  un  nommé  Viaux,  natif  de  Châtellerault ,  et,  paraîtrait-il, 
demeurant  maintenant  à  Paris  ;  or,  après  qu'il  l'eut  copiée  et  me 
l'eut  remise,  je  lui  dis  : 

—  Vous  avez  dû  trouver  cette  lettre  fort  extraordinaire? 

—  Quelle  lettre ,  monsieur  ? 

—  Eh  I  parbleu ,  celle  que  vous  me  remettez. 

—  Oh  !  je  n'en  sais  rien ,  car  je  ne  l'ai  point  lue. 

—  Ah  I  fis-je,  en  le  regardant  avec  étonnement... 

J'avoue  que,  jusque-là,  je  n'avais  pas  songé  qu*on  pût  copier 
une  lettre,  différant  entièrement  du  genre  des  lettres  de  com- 
merce ,  sans  remarquer  l'excentricité  d'un  mot ,  d'une  phrase 
qui ,  tout  naturellement,  devait  appeler  l'attention  sur  l'ensemble. 

Mais  je  reviens  à  la  lettre  que  voici  : 

«  Monsieur , 

«  La  lettre  que  je  vous  écris  va  sans  doute  vous  paraître  fort  extraor- 
dinaire ,  et ,  à  la  vérité  ,  il  ne  peut  manquer  d'en  être  autrement  pour 
vous ,  surtout  si  vous  n'avez  aucune  donnée  et  conséquemment  aucune 
croyance  aux  effets  produits  et  obtenus  par  le  magnétisme  sur  certaines 
organisations  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  je  vais  aborder  la  question  et  vous 
déduire  rapidement  les  faits  qui  me  font  vous  écrire  :  les  voici  : 

«  Je  m'occupe  de  magnétisme  depuis  plusieurs  années  :  après  avoir 
observé  beaucoup  de  phénomènes,  et  avoir  acquis  la  certitude  qu'il 
existait,  chez  certaines  personnes  mises  dans  l'état  de  somnambulisme , 
une  seconde  vue  que  je  ne  puis  vous  expliquer,  mais  dont  les  effets 
sont  restés  incontestables  pour  moi.  Ces  effets,  en  encourageant  des 
croyances  nouvelles,  me  firent  penser  qu'en  appliquant  l'intelligence  de 
certains  somnambules  vers  des  recherches  souterraines,  on  pourrait 
peut-être  réussir  ;  je  dirigeai  celle  d'une  somnambule  vers  les  lieux  où 
je  pensais  qu'il  pourrait  y  avoir  de  l'argent  caché  ;  son  idée  s'arrêta 
près  de  Châtillon ,  dans  un  champ  qui  vous  appartient.  Je  me  trans- 
portai avec  elle  sur  les  lieux  et ,  là  étant ,  elle  me  désigna  l'endroit  où 
elle  m'avait  dit  en  voir;  mais,  forcé  de  repartir  promptement,  je  remis 
à  plus  tard  les  recherches ,  me  promettant  de  m'entendre  avec  le 
propriétaire  :  effectivement ,  nous  y  sommes  retournés  il  y  a  quelque 
temps,  mais  c'est  en  vain  que  j'ai  fait  mes  efforts  pour  qu'elle  se 
dirigeât  vers  Tendroit  désigné  :  une  volonté  invincible  semblait  l'arrêter, 
et ,  ayant  voulu  insister ,  elle  tomba  dans  de  fortes  crises  suivies  d'un 
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long  évanouissement  qui  m'épouvanta  à  un  tel  point,  que  je  pris  le 
parti  de  renoncer  à  mon  projet  et  d'en  rester  là. 

«  De  retour  ici ,  en  songeant  aux  choses  extraordinaires  dont  j'avais 
été  témoin ,  je  me  suis  pris  à  me  remonter  la  tête  et  à  vouloir  ,  sur  les 
premières  données,  faire  quelques  recherches  nouvelles.  Voilà,  Mon- 
sieur ,  pourquoi  je  vous  écris  ,  vous  demandant  votre  autorisation  à  cet 
effet,  aux  conditions  suivantes  :  En  cas  de  découvertes ,  vous  en  aurez 
le  tiers ,  moi  le  tiers ,  et  ma  somnambule  l'autre  tiers ,  me  chargeant 
des  frais  à  faire.  Vous  n'aurez  donc  aucune  chance  à  courir.  Quant  à 
moi,  si  j'écoutais  ma  raison  ainsi  que  me  l'a  faite  l'éducation  que  j'ai 
reçue ,  je  me  tiendrais  pour  bien  certain  d'en  être  pour  mes  frais  ; 
mais  quand  je  songe  à  tout  ce  que  j'ai  vu,  je  ne  serais  nullement 
étonné  du  succès  ! 

«  Veuillez  donc  avoir  l'obligeance  de  me  répondre  et  d'agréer  l'assu- 
rance de  la  considération  de  votre  serviteur. 

«  J.-B.  BORREAU.  » 

Maintenant,  reproduisons  la  réponse  à  cette  lettre  que  j'ai  là 
sous  les  yeux,  et  qui  est  datée  de  Burget,  près  Mortagne,  le 
27  juillet  1 843 ,  et  timbrée  de  Mortagne-sur-Sèvre  du  28. 

«  Monsieur, 

«  J'ai  beaucoup  entendu  parler  de  magnétisme,  mais  je  n'en  ai  jamais 
vu  aucun  résultat  ;  si  la  foi  que  vous  paraissez  y  avoir  peut  satisfaire 
les  désirs  auxquels  vous  tendez,  j'accepte  vos  conditions  et  je  vous 
autoriserai  à  fouiller  sur  mon  terrain  les  endroits  qui  vous  seront 
désignés ,  mais  pour  cela ,  je  vous  fais  l'obligation  de  me  prévenir  du 
jour  et  de  l'heure  où  vous  vous  rendrez  sur  cette  propriété,  et  cela, 
assez  à  temps  pour  que  je  puisse  m'y  trouver  si  bon  me  semble  ;  vous 
prendrez  en  outre  celle  de  payer  toutes  les  dégradations  et  dégâts  que 
vous  pourriez  faire  à  la  propriété. 

«  En  attendant  l'assurance  de  votre  démarche ,  recevez ,  etc. 

«  Maufreyere.  » 

Ce  fut  après  ces  relations  établies  que  nous  nous  étions  prépa- 
rés ,  avec  le  concours  de  M.  Bodin ,  à  Fexcursion  que  je  viens  de 
raconter  ;  devant  d'abord  nous  arrêter  à  Bressuire ,  à  Châtillon , 
puis  de  là  nous  rendre  à  Mortagne ,  auprès  du  propriétaire  que 
nous  comptions  ramener  avec  nous  sur  le  terrain  pour  y  complé- 
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ter  nos  explorations  ;  mais  on  a  vu  que  déroutés  par  des  manœu- 
vres que  je  qualifierai  de  diaboliques,  nous  avions  été  mis  en 
fuite  et  forcés  d'abandonner  tous  nos  projets,  M.  Bodin,  trouvant 
du  reste  qu'il  en  avait  assez  vu ,  et  renonçant  à  une  curiosité  qui 
pouvait  compromettre  sa  quiétude  :  voilà  comment  avorta  cette 
dernière  et  intéressante  partie  de  nos  combinaisons  qui  devait, 
ainsi  qu'on  le  verra ,  être  reprise  plus  tard ,  mais  dans  des  condi- 
tions beaucoup  moins  avantageuses. 


XIV 


Quelques  jours  après  notre  retour  de  Châtillon,  ne  pouvant 
plus  prévoir  quand  je  verrais  M.  Maufreyere,  je  crus  devoir  lui 
adresser  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur , 

«  Tài  bien  reçu  votre  lettre  en  réponse  à  celle  que  je  vous  ai  écrite  , 
et  si  je  ne  me  suis  point  encore  rendu  à  Châtillon,  c'est  que,  non- 
seulement  des  occupations  m'en  ont  empêché,  mais  aussi,  des  circons- 
tances relatives  à  notre  affaire  me  retiennent  ici  et  apporteront  proba- 
blement encore  quelques  retards.  Je  chemine  dans  des  sentiers  telle- 
ment inconnus ,  qae  je  sens  la  nécessité  d'aller  lentement  et  à  tâtons. 
Pourtant  j'ai  lieu  d'espérer  plus  que  jamais  dans  une  bonne  réussite, 
car  je  suis  tous  les  jours  témoin  de  faits  tout  aussi  extraordinaires  que 
le  résultat  que  nous  nous  proposons. 

«  Ma  somnambule ,  qui  comme  moi  ne  vous  a  jamais  vu ,  me  donne 
l'assurance  de  parfaitement  vous  connaître  ;  si ,  comme  j'aime  à  le 
penser ,  ce  qu'elle  me  dit  de  vous  est  juste ,  j'aurai  tout  lieu  de  me 
réjouir  de  m'être  mis  en  rapport  avec  un  homme  dont  les  sentiment^ 
sont  aussi  nobles  et  aussi  loyaux  que  votre  personne  les  annonce. 

«  Puisse  le  Ciel  nous  accorder  sa  divine  protection,  sans  laquelle,  je  le 
sens,  nous  ne  pouvons  rien  espérer  d'une  entreprise  aussi  extraordinaire 
et  qui,  en  triomphant  des  obstacles,  remplirait  le  monde  d'étonnement 
et  d'admiration  ! 

«  Agréez,  etc. 

«  J.-B.  BORREAU.  » 
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Les  écrits  nous  arrivaient  toujours,  et,  bien  qu'ils  offrissent 
souvent  à  ma  critique  des  côtés  d'une  irrégularité  et  d'une 
faiblesse ,  que  je  ne  pouvais  m'expliquer  de  la  part  d'un  Esprit 
que  je  devais  supposer  devoir  être  fort  avancé,  mon  admiration 
pour  le  fait  de  leur  origine,  que  je  ne  pouvais  contester,  m'en 
imposait  à  un  tel  point  que ,  loin  de  me  poser  en  censeur ,  je 
faisais  taire,  autant  que  possible,  toutes  les  remarques  et  les 
observations  qui  naissaient  dans  ma  pensée. 

Les  séances  aussi  se  continuaient ,  et  toujours  sur  les  mêmes 
errements  ;  c'était,  au  commencement,  des  Esprits  pour  lesquels 
Jeanne  éprouvait  une  vive  antipathie ,  et  rjui  lui  adressaient  les 
reproches  de  se  voir  sans  cesse  rejetés  pour  n'écouter  que  celui 
qui  l'abusait  ;  que,  si  elle  voulait  être  confiante  en  eux ,  ils  la 
guideraient  beaucoup  plus  sûrement.  Repoussés  avec  énergie, 
ils  finissaient ,  après  de  longues  obsessions ,  par  disparaître  ;  puis 
enfin ,  arrivait  l'Esprit  familier  de  Jeanne ,  qu'elle  accueillait 
toujours  avec  un  grand  transport  de  joie.  Alors,  c'étaient  de  forts 
bons  conseils ,  et  les  recommandations  les  plus  morales  sur  la 
conduite  dans  les  choses  privées  et  religieuses.  Tout  cela  était 
fort  beau ,  fort  bien ,  et  je  m'inclinais  devant  ces  belles  paroles  ; 
mais  voyant  qu'on  n'en  finissait  pas  et  que  l'on  semblait  avoir 
renoncé  à  s'occuper  de  notre  affaire,  un  soir,  dans  une  séance  qui 
eut  lieu  le  3  décembre,  trois  mois  environ  après  notre  seconde 
affaire  de  Châtillon,  je  manifestai  l'impatience  que  j'en  ressentais; 
le  lendemain,  voici  l'écrit  que  je  recevais  : 

«  Tu  peux  écrire  à  Mortagne  de  prendre  patience, 
«  Et  toi,  compte  toujours  sur  la  divine  providence  ; 
«  Mais  avant  d'arriver  à  la  réalité , 
«  Songe  que  plus  d'une  fois  vous  serez  éprouvés.  » 

A  la  réception  de  cet  écrit,  j'écrivis  à  M.  Maufreyere  la  lettre 
suivante  : 

Niort,  le  4  décembre  1843. 

«  Monsieur , 

«  Si  vous  êtes  resté  si  longtemps  sans  lettres  et  nouvelles  de  moi , 
cela  tient  en  partie  à  de  longs  voyages  que  j'ai  faits  périodiquement  à 
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certaines  époques.  Ces  voyages  ont  dû  me  distraire  de  mes  occupations 
relatives  à  notre  grande  affaire,  mais  n'ont  altéré  en  rien  mes  convic- 
tions, mes  projets  et  mes  espérances.  Tout  cela,  pour  moi,  a  des  bases, 
et  prenez  croyance  que  ce  n'est  pas  le  fruit  d'une  imagination  exaltée  : 
je  suis  de  sang-froid  et  j'ai  toute  ma  raison.  Pourtant,  je  me  flatte  plus 
que  jamais  d'un  admirable  résultat.  Toutefois ,  cela  peut  être  long,  car, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  je  marche  à  tâtons  dans  des  sentiers  inconnus; 
aussi ,  me  faut-il  de  la  persévérance  et  du  courage.  J'en  aurai  jusqu'au 
bout  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  triompherai  des  entraves  !  Quant  à  vous. 
Monsieur,  qui  êtes  étranger  à  ces  recherches,  il  ne  vous  faut  qu'un  peu 
de  patience,  et  votre  heureux  naturel  vous  rendra  cette  vertu  facile. 
«  Agréez,  etc. 

«  J.-B.  BORREAU.  » 

Ce  fut  après  cette  lettre  écrite ,  que  je  me  résignai  à  attendre 
patiemment,  comptant  sur  notre  Esprit  familier,  sur  les  écrits  qui 
nous  arrivaient  constamment,  et  trouvant  dans  les  séances  de 
grands  motifs  de  distraction,  d'intérêt  et  d'études.  Pourtant,  il 
faut  bien  le  dire,  elles  n'étaient  pas  toujours  agréables  ces  séances, 
car  non  seulement  elles  étaient  parfois  des  plus  monotones,  mais 
aussi  parfois  elles  étaient  terribles.  Alors  elles  prenaient  le  nom 
de  séances  d'épreuves ,  et,  bien  que  ce  fut  notre  pauvre  Jeanne 
qui  eût  à  en  subir  les  conséquences ,  la  voyant  souffrir ,  nous 
souffrions  aussi. 

Mais  c'est  peut-être  le  moment  de  faire  connaître ,  le  plus  rapi- 
dement possible,  ce  qu'étaient  ces  séances  qui,  dans  la  suite, 
devaient  jouer  un  si  grand  rôle  dans  notre  affaire,  en  nous  para- 
lysant pour  ainsi  dire ,  et  en  nous  enfermant  dans  un  cercle  in- 
franchissable... En  voici  quelques  exemples  : 

Tantôt  c'était  un  fleuve  immense  qui  s'offrait  aux  regards  de 
Jeanne  en  extase  et  qu'il  lui  fallait -traverser  à  la  nage  :  Oh  1  alors, 
que  de  douloureuses  hésitations  !  enfin ,  quand  elle  parvenait  à 
les  vaincre,  elle  se  précipitait  à  terre  et  s'agitait  en  faisant  tous 
les  simulacres  de  la  natation ,  comme  si  elle  eut  été  au  milieu  des 
flots  agités  I  Puis ,  arrivée  sur  l'autre  bord ,  après  des  efforts 
inouïs,  efle  trouvait  par  fois  son  bon  ange  qui  applaudissait  à 
son  courage,  et  alors  tout  changeait  d'aspect  en  se  parant  des 
couleurs  les  plus  riantes  et  les  plus  magiques  I...  Une  autre  fois, 
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c'était  une  lorêi  sombre,  sur  la  lisière  et  dans  l'intérieur  de 
laquelle  se  montraient  des  bêtes  féroces,  à  l'œil  en  feu  et  à  l'air 
menaçant  !...  ce  Oh  !  jamais  je  n'oserai  affronter  ces  horribles 
bêtes,  elles  me  semblent  furieuses  et  je  serais  dévorée  !  ))  Il  le 
fallait  pourtant,  mais  ce  n'était  qu'après  des  angoisses  indescrip- 
tibles qu'elle  y  parvenait  à  grand'peine.  L'épreuve  accomplie , 
s'offrait  à  ses  regards  une  magnifique  église  où  l'on  célébrait  de 
pieuses  et  brillantes  cérémonies,  ou  bien  encore,  des  palais 
somptueux  au  milieu  de  gracieux  jardins ,  au  travers  desquels 
se  jouaient  en  murmurant  de  limpides  ruisseaux.  Puis ,  parfois , 
c'étaient  des  clous,  des  lames  de  couteaux,  d'épées,  des  charbons 
ardents  sur  lesquels  il  fallait  passer  pieds  nus,  des  forêts  embra- 
sées qu'il  fallait  traverser;  c'étaient  aussi  des  souterrains  aux 
entrées  sombres  et  étroites ,  par  lesquelles  il  fallait  entrer  à  plat 
ventre  en  affrontant  de  hideux  reptiles  qui  semblaient  en  défendre 
l'accès  !...  Tout  cela  était  déchirant  et  tellement  affreux,  que  mon 
plus  grand  désir  serait  de  pouvoir  me  dispenser  d'entrer  dans  les 
détails  de  ces  scènes  douloureuses  que,  pendant  tant  d'années, 
nous  avons  subies  avec  une  résignation  et  une  persévérance 
digne  d'un  meilleur  sort.  Ces  cruelles  séances,  il  est  vrai,  n'avaient 
lieu  que  de  loin  en  loin,  les  autres  étaient  bénignes  et  souvent 
mêmes  attrayantes. 

Ce  fut  ainsi  que  se  passa  toute  une  année;  mais  comme  je  ne 
perdais  pas  de  vue  mon  affaire  et  que  je  m'en  inquiétais  sans 
cesse,  le  21  juillet  nous  recevions  l'écrit  suivant  : 

«  Tu  es  sûr  d'arriver  à  une  solution , 
«  Mais  il  te  faut  avant  tenter  quelqu'excursion 
«  Pour  visiter  les  lieux,  voir  les  propriétaires, 
«  Et  surtout  continuer  les  vœux  et  les  prières...  » 

Comme  cet  écrit  était  un  encouragement  à  entreprendre  une 
nouvelle  excursion ,  je  m'y  préparai  ;  mais  une  circonstance 
vint  mettre  obstacle  à  son  exécution  :  il  s'agissait  d'une  démarche 
faite  auprès  de  Jeanne  pour  obtenir  sa  main.  Consultés  par  elle, 
nous  avions  cru  devoir  nous  opposer  à  cette  union  proposée, 
craignant  qu'elle  ne  vînt  apporter  des  entraves  à  nos  projets  ;  il 
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n'en  fut  point  ainsi  de  l'Esprit  qui  prit  chaleureusement  parti 
pour  son  accomplissement,  ainsi  qu'on  va  le  voir  par  les  trois 
écrits  suivants  qui,  cette  fois  contre  l'ordinaire,  furent  obtenus 
-en  plein  jour  sur  un  cahier  de  papier  déposé  dans  une  armoire 
fermée  à  clef,  et,  chose  remarquable,  ce  ne  fut  point  sur  la  pre- 
mière page  qu'ils  se  trouvèrent  tracés ,  mais  au  beau  milieu  du 
cahier.  Yoici  ces  écrits  : 

«  La  demande  que  l'on  t'a  faite  peut  bien  être  acceptée  ; 
«  Mais  tout  en  prononçant  les  vœux  de  l'hyménée , 
«  Songe  que  tu  as  aussi  un  devoir  à  remplir , 
«  D'où  dépend  le  succès  de  plus  d'un  avenir... 

«  Tu  dois  voir  maintenant  ce  qu'il  te  reste  à  faire  : 
«  Tous  ces  préparatifs  vont  paraître  un  mystère  , 
«  Et  pourtant  il  te  faut  contracter  cette  union , 
«  C'est  un  point  essentiel  pour  notre  solution. 

«  L'union  de  ton  sujet  est  un  mal  nécessaire, 
«  Il  ne  te  sert  à  rien  de  faire  des  commentaires  : 
«  Prépare  ton  départ ,  abrège  ton  absence , 
«  Et  reviens  au  plus  tôt  reprendre  les  séances.  » 

Je  partis  effectivement  pour  l'un  de  ces  voyages  qu'exigeaient 
mes  affaires ,  et  lorsque  je  revins,  six  semaines  après  mon  départ, 
Jeanne  était  mariée.  Ce  nouvel  état  de  choses  devait  inévitable- 
ment apporter  des  modifications  dans  nos  relations  qui ,  dans  les 
premiers  temps ,  devinrent  fort  difficiles ,  car  le  nouvel  époux , 
tout  naturellement,  se  montra  inquiet  de  ces  mystérieux  tête-à- 
tête  ,  et  cela  finit  par  devenir  tellement  embarrassant ,  que  notre 
esprit  familier  crut  devoir  nous  venir  en  aide  en  nous  indiquant 
un  moyen  que  nous  n'aurions  point  osé  prendre  sur  nous,  tant 
le  secret  nous  était  recommandé;  ce  moyen  fut  d'initier  le 
nouveau  venu  à  nos  mystérieuses  relations,  et  voilà,  à  ce  sujet, 
l'écrit  qu'il  nous  adressa  dans  la  nuit  du  27  au  28  décembre  : 

«  Si  tu  tiens  à  traiter  librement  ton  sujet, 
«  Il  faut  à  son  époux  révéler  ton  secret 
«  En  lui  faisant  connaître  le  pacte  qui  vous  lie, 
«  Il  n'aura  plus  de  toi  aucune  Jalousie.  » 
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Ce  ne  fut  pas  une  petite  affaire  que  de  faire  comprendre  à  ce 
cher  homme  tant  de  choses  incroyables,  même  pour  des  intelli- 
ligences  mieux  préparées  que  la  sienne;  aussi,  resta-t-il  longtemps 
ébahi  en  jetant  sur  nous  des  regards  dans  lesquels  se  peignaient 
tour  à  tour  l'étonnement,  le  doute  et  l'ironie.  —  Les  Esprits  , 
qu'est  que  c'est  que  ça  ?  Je  croyais  que  c'était  des  bêtises  I  — 
Quant  à  la  gloire  d'une  découverte  nouvelle  appuyée  sur  un  fait 
incontestable,  il  y  était  parfaitement  insensible;  toutefois  un 
point  le  toucha  visiblement,  ce  fut  celui  de  la  possibilité  d'une 
trouvaille  d'argent  qui  serait  venu  améliorer  et  changer  sa 
position  ;  aussi  finit-il  par  nous  dire  : 

—  Je  ne  comprends  rien  à  tout  ce  que  vous  me  dites  là ,  mais 
enfin  j'ai  confiance  dans  ma  femme,  qui  a  plus  d'esprit  que 
moi,  ainsi  que  dans  vous,  qui  êtes  des  honnêtes  gens  et  avez  plus 
de  savoir  que  je  n'en  saurais  jamais  avoir.  Faites  donc  ce  que 
vous  voudrez  et  pourrez  faire;  pour  moi,  je  n'ai  rien  de  ce  qu'il 
faut  pour  m'occuper  de  cela:  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est 
que  si  vous  pouvez  me  mettre  à  même  de  vivre  la  canne  à  la 
main,  ça  m'ira  parfaitement. 

En  effet,  après  avoir  assisté  à  quelques-unes  de  nos  séances, 
qui  n'étaient  guère  faites  pour  entretenir  sa  joviaUté,  il  finit  par 
s'en  dégoûter  et  nous  laissa  le  champ  fibre,  s'informant  seule- 
ment de  temps  à  autre  ce  si  notre  affaire  marchait  ainsi  que  nous 
«  le  désirions ,  et  s'il  pourrait  bientôt  endosser  le  paletot  de 
c(  rentier....  »  Hélas  !  il  est  probable  que  son  rêve  devait  s'enfuir 
avec  le  mien  ,  et  que  l'un  et  l'autre  nous  devions  être  déçus  ,  lui 
dans  ses  espérances  de  fortune,  moi,  dans  celle  du  glorieux 
triomphe  d'une  idée  que  j'avais  crue  et  que  je  crois  encore 
réalisable  I 

XV 


Les  écrits,  qui  depuis  quelque  temps  nous  arrivaient  plus  rare- 
ment, finirent  par  s'arrêter  tout  à  coup ,  et  ce  fut  dans  la  nuit  du 
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21  au  22  avril  1845  que  nous  reçûmes  le  dernier,  c'était  le 
cinquante-sixième  ;  à  cette  époque  l'Esprit  dit  à  Jeanne  dans  une 
de  nos  séances  : 

—  Ne  vous  inquiétez  niillement  des  écrits ,  continuez  vos  re- 
cherches avec  soin  et  ardeur,  priez  constamment  et  vous  serez 
aidés  jusqu'à  ce  que  vous  arriviez  au  grand  but  que  vous  vous 
proposez  depuis  si  longtemps  ! 

Maintenant ,  pour  quels  motifs  ces  écrits  se  trouvaient-ils  sup- 
primés? J'en  cherchai  la  cause,  et  je  crus  l'avoir  trouvée  dans  la 
critique  involontaire  que  j'en  faisais ,  presque  malgré  moi ,  à 
chacune  de  leur  réception.  En  effet,  leur  poésie  était  tellement  en 
dehors  de  toutes  les  règles,  que  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  la  cri- 
tiquer, et,  comme  nécessairement  l'Esprit  avait  pu  voir  qu'il 
compromettait  à  mes  yeux  son  importance  et  sa  dignité,  je 
pensai  que  ce  devait  être  la  cause  de  leur  suppression. 

Il  n'y  avait  pas  dans  ces  écrits  que  la  poésie  qui  prêtât  le  flanc 
à  ma  critique  involontaire ,  l'orthographe  elle-même  en  était  fort 
négligée,  pour  ne  pas  dire  plus.  L'écriture  seule  ne  laissait  rien  à 
désirer  ;  car,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  elle  est ,  quoique  petite ,  parfai- 
tement lisible  et  si  correctement  tracée ,  sans  hésitation ,  sans 
retouche ,  qu'on  la  croirait  burinée.  Ces  écrits ,  du  reste ,  ne  sont 
pas  faits  comme  les  autres  ;  ils  sont  tracés  en  colimaçon ,  se  déve- 
loppant  du  centre  à  la  circonférence  et  finissant  par  un  paraphe 
qui  se  termine  lui-même  en  fer  de  lance.  Cette  particularité ,  en 
raison  de  leur  provenance,  m'inspira  dans  le  principe  une  défiance 
dont  je  ne  me  suis  jamais  entièrement  débarrassé.  Il  me  sem- 
blait toujours,  dans  ce  paraphe,  voir  l'emblème  du  serpent 
tentateur.  Les  Esprits  seraient-ils  donc  tenus  de  s'affirmer  par  un 
signe  quelconque?  Je  serais  tenté  de  le  croire.  Du  reste,  pour 
mettre  le  lecteur  à  même  d'apprécier  la  facture  de  ces  écrits ,  il 
trouvera  dans  cette  brochure  le  fac-similé  de  quatre  d'entre  eux. 

Comme  le  mois  de  juillet  était  à  sa  fin  et  que  nos  séances 
traînaient  en  languissant ,  je  résolus  ,  sans  le  concours  de  Jeanne 
et  sur  les  données  que  j'avais ,  de  faire  une  nouvelle  expédition  sur 
le  lieu  de  nos  exploits;  pour  la  préparer,  j'écrivis  au  propriétaire 
la  lettre  suivante  : 


I 
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«  Niort,  le  30  juillet  4845. 

«  Monsieur, 

a  Après  de  longues  et  laborieuses  recherches,  qui  n'ont  point  eu  les 
résultats  que  j'avais  lieu  d'en  espérer,  je  viens  de  prendre  la  détermi- 
nation d'agir  sur  les  données  et  avec  les  premiers  éléments  qui,  dans 
le  temps,  avaient  déterminé  mes  démarches,  et,  plus  tard,  celles  que 
j'ai  faites  auprès  de  vous. 

«  Je  viens  donc  vous  prier.  Monsieur,  de  vouloir  bien  me  répondre 
si  je  puis  avoir  la  certitude  positive  de  vous  trouver  à  Ghâtillon  diman- 
che matin,  10  août,  devant  y  arriver  samedi  soir,  accompagné  d'un  de 
mes  amis,  M.  Main,  avocat  à  Fontenay,  et  de  M.  Barrion ,  docteur- 
médecin  à  Bressuire ,  seuls  témoins  que  je  désirerais  avoir  ;  car ,  vous 
comprendrez  facilement  que  ,  si  nous  sommes  attendus  par  une  décep- 
tion, ni  les  uns  ni  les  autres  n'avons  besoin  de  témoins  indifférents  !.,. 
Dans  le  cas  contraire,  les  témoins  ne  nous  manqueront  pas.  J'attends 
donc  votre  réponse  et  suis ,  etc. 

«  J.-B.  BORREÂU.  » 

Voici  maintenant  la  lettre  que  je  reçus  de  M.  Maufreyere ,  en 
réponse  à  la  mienne,  et  datée  de  Burget,  près  Mortagne,  le  5 
août  1 845  : 

«  Monsieur, 

«  Ayant  été  obligé  de  prendre  des  renseignements  pour  satisfaire  aux 
questions  que  vous  me  faites  dans  votre  dernière  lettre  ,  je  m'empresse 
aujourd'hui  de  répondre  conformément  à  vos  désirs.  Je  suis  chez  moi , 
et  je  pourrai  me  rendre  à  Ghâtillon ,  soit  le  9 ,  soit  le  10  du  courant , 
à  l'heure  que  vous  me  ferez  connaître  dans  la  lettre  que  vous  m'annoncez 
par  celle  du  30  du  mois  dernier.  Je  vous  félicite  sur  le  choix  de  vos 
témoins  ;  il  ne  pouvait  être  meilleur ,  et  je  serais  satisfait  de  vous  aider 
dans  vos  recherches. 

ce  Le  champ  où  est  la  pierre  druidique  touche  bien  le  chemin  de 
Saint-Amand  et  fait  partie  de  la  ferme  que  j'ai  là.  Il  n'est  plus  en 
genêts;  il  est  emblavé  en  ce  moment  en  seigle,  qui  serait  scié  il  y  a 
longtemps  si  le  temps  n'était  pas  aussi  mauvais.  Je  pense  bien  que  les 
fermiers  le  couperont  aussitôt  que  le  temps  le  permettra,  car  ils  atten- 
dent avec  une  bien  juste  et  bien  vive  impatience  cet  heureux  moment. 

«  En  attendant  la  fixation  du  jour  et  de  l'heure  du  rendez -vous  qui 
doit  avoir  lieu  à  Ghâtillon ,  recevez ,  Monsieur,  etc. 

«  Maufreyere.  » 
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J'aurais  pu ,  sans  cloute ,  me  dispenser  de  reproduire  textuelle-  • 
ment  ces  lettres  qui ,  peut-être ,  paraîtront  oiseuses  ;  mais  j'ai  cru 
devoir  le  faire  comme  une  protestation  authentique  aux  déné- 
gations d'une  incrédulité  toujours  prête  à  suspecter  et  à  nier  les 
faits  les  plus  avérés.  Or,  comme  mes  lettres  sont  à  leur  ordre  de 
date  sur  mon  copie  de  lettres,  et  que  les  autres  portent  le  timbre 
de  la  poste ,  tout  cela  offre  le  caractère  d'une  authenticité  incon- 
testable ,  que  je  serai  toujours  à  même  de  prouver  (1  ). 

Notre  rendez-vous  à  Châtillon  ayant  été  définitivement  arrêté 
pour  le  1 6  août ,  la  veille ,  dès  l'aube ,  mon  ami  de  Fontenay  arriva 
à  Niort,  accompagné  de  son  fils,  jeune  avocat  entrant  dans  le 
barreau  sous  les  auspices  de  son  père,  avec  tout  le  prestige  et 
toutes  les  espérances  de  la  jeunesse,  tandis  que  ce  dernier,  en  lui 
cédant  la  place ,  se  retirait  en  emportant  une  considération  juste- 
ment méritée. 

Le  jour  même  de  l'arrivée  de  ces  messieurs ,  nous  partîmes  pour 
Châtillon ,  où  nous  étions  le  soir  ;  et  le  lendemain ,  à  onze  heures, 
nous  allions  rejoindre  M.  Maufreyere ,  qui  nous  avait  fait  prévenir 
qu'il  nous  attendait  sur  le  terrain.  Pendant  le  faible  trajet  qui 
sépare  le  champ  de  la  pierre  couchée  de  Châtillon ,  j'étais  ému  et 
le  cœur  me  battait  en  songeant  aux  drames  dans  lesquels  ma  som- 
nambule et  moi  nous  avions  eu  à  soutenir  de  si  rudes  combats.  El 
puis ,  un  pressentiment  me  disait  : 

—  Tu  vas  chercher  une  dernière  déception.  Elle  sera,  sans 
doute ,  moins  dramatique  que  les  précédentes ,  mais  toute  aussi 
cruelle  pour  toi,  qui  verras,  dans  un  instant,  s'évanouir  tes  chères 
espérances... 

Tout  en  réfléchissant  ainsi ,  nous  arrivâmes  non  loin  du  champ , 
où  nous  rencontrâmes  M.  Maufreyere  arrêté  et  causant  avec  deux 

(1)  Les  incrédules  pourront  également ,  s'ils  tiennent  à  s'édifier,  consulter, 
dans  le  second  volume  des  Arcanes  de  la  vie  dévoilée  ,  édition  1849 ,  une 
longue  lettre  que  j'adressais  à  leur  auteur.  Cette  lettre ,  ainsi  que  les  obser- 
vations dont  elle  est  suivie,  sont  autant  de  preuves  écrites,  du  besoin  que 
J'éprouvais ,  déjà  à  cette  époque ,  d'épancher  mon  esprit  et  mon  cœur  dans 
des  confidences  que  des  considérations  et  des  exigences  occultes  y  tenaient 
enfermées. 
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de  ses  fermiers.  Après  les  compliments  d'usage ,  nous  nous  diri- 
geâmes vers  le  terrain ,  sur  lequel  nous  ne  tardâmes  pas  à  arriver  ; 
mais  à  peine  y  étions-nous ,  que  je  m'aperçus  d'un  fait  qui  me  fit 
pousser  une  exclamation  et  m'arrêta  court. 
— Ah  !  fis-je  tout  déconcerté,  les  arbres  sont  abattus  !... 

—  En  effet,  reprit  le  propriétaire,  tous  les  arbres  du  bord  du 
chemin  ont  été  mis  à  bas  l'an  dernier,  lorsque  l'on  a  arraché  les 
genêts  et  mis  la  pièce  en  culture. 

Comme  il  ne  restait  pas  vestige  de  leur  emplacement ,  que  le 
soc  de  la  charrue  avait  complètement  fait  disparaître ,  il  fut  évident 
que  tout  espoir,  pour  l'instant ,  étant  perdu ,  il  ne  nous  restait  plus 
qu'à  nous  en  retourner.  Toutefois ,  nous  ne  sortîmes  pas  du  champ 
sans  aller,  avec  son  propriétaire ,  visiter  la  grande  pierre  ;  et  ce  ne 
■fut  pas  sans  une  douloureuse  surprise  que  je  remarquai  qu'on  avait 
fouillé  la  terre  tout  autour,  ce  qui  me  causa  un  étonnement  pénible 
et  ne  me  sembla  pas  loyal  de  la  part  d'un  homme  que  je  venais  de 
trouver  tel  que  Jeanne  me  l'avait  dépeint ,  avec  des  formes  et  un 
extérieur  annonçant  une  grande  honorabilité.  Aussi ,  pour  ne 
point  avoir  à  revenir  sur  la  bonne  opinion  qu'il  m'avait  inspirée, 
je  me  pris  à  penser  qu'il  n'était  pour  rien  dans  ce  fait ,  qui ,  du 
reste,  pouvait  tout  simplement  être  l'œuvre  de  serviteurs  trop  zélés. 

Pendant  que  nous  examinions  cette  longue  pierre ,  couchée  là 
depuis  tant  de  siècles ,  comme  pour  attester  l'antique  religion  de 
nos  pères ,  M.  Maufreyere  nous  dit  : 

—  Je  ne  sais  si  c'est  la  présence  de  cette  pierre  druidique  ou  la 
sanglante  affaire  qui  a  eu  lieu  dans  ce  champ  qui  m'a  valu  tant  de 
propositions  de  fouiller  ce  terrain ,  mais  il  est  de  fait  que ,  comme 
vous,  plusieurs  personnes  sont  venues  l'explorer. 

—  Ah  1  fis-je ,  en  songeant  tout  à  coup  à  l'épouvantable  tableau 
que  Jeanne  nous  avait  fait  de  l'horrible  drame  que  les  Esprits 
avaient  déroulé  à  ses  yeux,  c'est  donc  bien  ici  qu'a  eu  lieu  la 
bataille  de  Châtillon? 

—  Oui ,  reprit  M.  Maufreyere  ;  c'est  ici  même  que  le  combat  a 
été  le  plus  sanglant,  et  j'ai  souvent  entendu  dire  à  mon  père ,  aux 
fermiers  et  à  tous  les  gens  du  pays ,  que ,  le  lendemain  de  l'affaire , 
ce  champ  était  jonché  de  cadavres ,  qu'on  y  avait  enterrés.  Il  est 
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certain ,  du  reste ,  que  nos  laboureurs  y  ont  trouvé ,  pendant  un 
grand  nombre  d'années,  de  grandes  quantités  d'ossements,  et 
même ,  à  l'époque  où  nous  sommes ,  de  temps  en  temps  ils  en 
découvrent  encore. 

Je  fus ,  comme  on  doit  bien  le  penser ,  frappé  de  la  coïncidence 
de  ces  détails  avec  ceux  que  la  somnambule  nous  avait  retracés 
en  nous  racontant  les  terribles  visions  au  moyen  desquelles  les 
Esprits  avaient  jeté  l'épouvante  dans  son  âme. 

Comme  il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  ni  à  tenter,  je  fis  mes  adieux 
à  M.  Maufreyere,  en  lui  disant  que,  si  j'obtenais  quelques  nouvelles 
données,  je  reviendrais  à  la  charge,  ce  Tout  à  vous ,  »  me  dit-il  en 
me  tendant  la  main  ,  et  nous  nous  séparâmes ,  un  peu  déconcertés 
l'un  et  l'autre.  Je  pourrais  même  dire  que,  pour*  mon  compte 
particulier,  je  l'étais  beaucoup  ;  car  je  n'emportais  même  pas  la 
certitude  que  la  somnambule  avait  pu  se  tromper,  qu'elle  s'était 
trompée!  et  que,  conséquemment ,  nous  n'avions  plus  d'espoir 
que  dans  le  concours  que  nous  offrait  l'Esprit  familier  qui  nous 
proposait  d'être  notre  auxiliaire.  En  effet ,  réduits  à  nos  propres 
forces,  à  quoi  nous  avaient  conduits  nos  efforts?...  Des  quatre 
expéditions  qu'en  deux  ans  j'avais  faites  sur  ce  maudit  champ ,  la 
dernière  était  la  plus  décevante...  De  la  première,  j'avais  rapporté 
l'espérance;  la  seconde,  en  nous  culbutant,  m'avait  donné  la 
connaissance  d'un  monde  nouveau  pour  moi  ;  de  la  troisième , 
nous  avions  rapporté  de  nouvelles  confirmations  et  de  nouvelles 
lumières ,  puisées  dans  des  scènes  intéressantes  et  dramatiques  ; 
de  la  quatrième,  que  rapportais-je?  Rien....  qu'une  déception 
qui  n'-avait  même  pas  le  mérite  d'être  complète  f... 

Toutes  ces  réflexions  avaient  tellement  assombri  mon  esprit, 
si  gai  d'habitude,  que  je  devins,  pendant  le  reste  du  voyage, 
triste ,  rêveur  et  injuste  au  point  de  regretter  d'avoir  donné ,  dans 
ma  pensée,  accès  à  cette  idée  fixe  qui  m'avait  jeté  dans  toutes  les 
tribulations  de  ces  voies  inconnues.  —  Qu'ai-je  gagné  à  cela,  me 
disais-je  avec  amertume?...  La  connaissance,  il  est  vrai,  d'un 
monde  que  j'ignorais ,  et  la  possibilité  de  se  mettre  en  rapport  avec 
les  êtres  qui  le  composent.  Mais ,  après  tout,  ce  monde,  ainsi  que 
le  nôtre ,  doit  avoir  ses  bons  et  ses  mauvais  Esprits.  Qui  me  donne 
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l'assurance  que ,  malgré  l'intérêt  qu'il  paraît  nous  porter  et  toutes 
ses  belles  et  bienveillantes  paroles ,  celui  qui  semble  s'être  imposé 
à  nous  n'ait  que  de  bonnes  intentions,  et  le  pouvoir,  ainsi  qu'il 
le  dit,  de  nous  conduire  à  la  brillante  réussite  que  j'ai  rêvée,  et 
qui ,  peut-être ,  ne  m'a  été  inspirée  que  pour  me  séduire  et 
m'induire  en  erreur? 

C'est  dans  cet  état  d'irritation ,  causé  par  toutes  ces  réflexions  et 
ces  défiances,  que  je  rentrai  chez  moi ,  soucieux  etabattu.  Aussi  ne 
les  dissimulai-je  point  à  Jeanne  et  à  ma  femme,  qui  les  combat- 
tirent et  les  repoussèrent  comme  un  sacrilège  :  la  première  avec 
indignation ,  la  seconde  avec  des  raisonnements. 

—  Qui  peut  te  faire  supposer  cela?  me  dit  celle-ci.  As-tu 
jamais  reçu  de  notre  bon  Esprit  un  seul  mauvais  conseil?  Tous  ses 
avis,  au  contraire,  n'ont-ils  pas  tendu  à  nous  maintenir  en  bon 
chemin  et  à  nous  préserver  des  ennuis ,  lorsque  nous  aurions  pu 
tant  en  éprouver?  Nous  marchons  lentement,  sans  doute;  mais 
la  route  est  si  bien  tracée ,  si  bien  frayée ,  que  cela  n'est  pas  éton- 
nant. Après  tout,  si  nous  n'arrivons  pas  au  résultat  espéré ,  nous 
arriverons  peut-être  à  d'autres.  Continuons  donc,  et  sachons  nous 
armer  de  patience  et  de  résignation ,  vertus  sans  lesquelles  on  ne 
saurait  parvenir  à  quoi  que  ce  soit  sur  cette  terre,  et  surtout  dans 
des  choses  aussi  en  dehors  de  notre  portée ,  de  nos  connaissances 
et  de  nos  appréciations  !... 

Tous  ces  raisonnements  finirent  par  me  calmer,  mais  ne  m'en- 
levèrent pas  des  doutes  et  une  défiance  qui  devaient ,  avec  le  temps , 
prendre  des  proportions  croissantes. 

A  quelque  temps  de  là,  il  se  passa  un  fait  qui  devait  encore 
augmenter  mes  soupçons ,  en  me  prouvant  que  notre  Esprit  fami- 
lier était  loin  d'être  infaillible ,  et  voici  comment  :  Pour  nous 
donner  entière  confiance  en  lui,  l'Esprit  affectait  une  grande 
dévotion  et  nous  recommandait  sans  cesse ,  dans  les  écrits  et,  plus 
souvent  encore ,  dans  les  séances ,  de  faire  dire  des  prières ,  des 
neuvaines,  etc.,  etc.,  recommandations  auxquelles  nous  ne  man- 
quions pas  de  souscrire,  car,  sans  être  précisément  dévots,  nous 
sommes  religieux.  Cependant ,  un  soir,  dans  une  séance  où  l'Esprit 
recommandait  encore  instamment  de  faire  dire  une  nouvelle  neu- 
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vaine ,  quand  celle  qui  précédait  n'était  pas  où  était  à  peine  finie , 
j'éprouvai  un  mouvement  d'impatience  en  me  récriant  contre  ces 
dévotions  exagérées ,  qui ,  à  mes  yeux ,  finissaient  par  devenir  fort 
coûteuses. 

—  Pourquoi  donc ,  fis-je  brusquement ,  ne  ferions-nous  pas  nos 
prières  nous-mêmes ,  sans  aller  journellement  dépenser  un  argent 
que  nous  pouvons ,  avec  plus  de  raison  ce  me  semble ,  offrir  à  de 
pauvres  mères  dont  les  familles  souffrent  et  languissent? 

On  se  tut ,  et ,  dans  la  suite ,  on  ne  revint  plus  sur  ce  qui  avait 
fait  l'objet  de  si  vives  et  de  si  nombreuses  recommandations.  Ce 
changement  jeta ,  comme  on  doit  le  penser ,  de  nouveaux  doutes 
dans  mon  esprit,  mais  n'ébranlèrent  point  ma  résignation. 


XVI 


Le  temps  s'écoulait  et  les  années  se  passaient  sans  amener  de 
résultats.  Les  séances  qui  étaient  devenues  moins  fréquentes ,  se 
traînaient  toujours  sur  les  mêmes  errements.  Indépendamment 
de  ce  qui  avait  trait  à  notre  affaire,  on  s'y  occupait  de  ce  qui 
concernait  nos  intérêts  personnels  et  nos  affections  de  famille,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  par  les  vers  qui  suivent,  extraits  des  écrits. 

«  Le  but  de  ce  voyage  est  de  donner  un  nom , 
«  A  celle  qui  de  moi  recevra  d*heureux  dons.  » 

«  Avant  que  de  songer  à  quelque  découverte , 
«  Il  faut  d'abord  veiller  sur  la  petite  Berthe.  » 

Puis  venaient  les  séances  de  terribles  épreuves  dans  le  genre  de 
celles  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  puis  aussi  venaient  des  séances  plus 
gracieuses ,  comme  celle-ci ,  par  exemple  : 

Jeanne,  en  extase,  errant  dans  la  campagne,  arrive  sur  les 
bords  d'une  rivière  aux  eaux  limpides.  Une  barque  légère  et 
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pavoisée  de  brillantes  couleurs  est  amarée  près  du  rivage  ;  deux 
chérubins  d'enfants  se  tiennent,  l'un  à  la  proue  et  l'autre  au  gou- 
vernail. A  peine  ont-ils  aperçu  Jeanne,  qu'ils  se  lèvent  avec  préci- 
pitation et  l'engagent  à  entrer  avec  eux.  Ils  sont  si  charmants  ces 
chers  petits ,  et  les  eaux  sont  si  calmes  I 

—  Asseyez-vous ,  charmante  promeneuse,  et  nous  allons  voguer 
ensemble  sur  ces  ondes  tranquilles. 

Jeanne ,  sans  défiance,  se  laisse  persuader  et  bientôt,  en  effet, 
elle  vogue  légèrement  au  travers  des  roseaux  et  des  nénuphars 
en  fleurs. 

—  Pourquoi ,  chers  enfants ,  nous  éloigner  de  ces  lieux  enchan- 
teurs? 

—  C'est  qu'il  en  est  de  plus  beaux  encore ,  dans  cette  île  que  vous 
apercevez  là-bas.  Sentez-vous  déjà  ces  bouffées  de  suaves  odeurs? 
Entendez-vous  ces  chants  mélodieux? 

—  Oui ,  dit  Jeanne  avec  un  sourire  mêlé  d'inquiétude  ;  mais  un 
pressentiment  me  dit  qu'il  ne  nous  faut  point  débarquer  dans  cette 
île  enchantée. 

Tout-à-coup ,  nos  deux  jeunes  nautonniers  ayant  forcé  de  rames, 
tournent  un  promontoire  et  entrent  dans  un  anse  sablonneuse ,  en 
s'écriant  : 

—  Nous  y  voilà!...  Voyez-vous,  chère  poltronne,  combien  ces 
lieux  sont  beaux  1  Regardez  ces  belles  allées  bordées  de  lauriers 
roses  et  d'orangers  fleuris?  Toutes  conduisent  à  ce  palais  que  vous 
voyez  au  loin  ;  c'est  là  qu'est  la  fête.  Entendez-vous  ces  cris  d'aUé- 
gresse  et  la  briffante  musique  de  l'orchestre  qui  anime  les  danses 
et  les  jeux? 

Jeanne  subjuguée  a  déjà  mis  pied  à  terre  et  porté  ses  regards 
émerveiUés  vers  ce  féerique  palais  oii  tout  respire  la  gaîté  et  le 
bonheur.  L'animation  la  plus  grande  règne  de  toutes  parts ,  et  les 
exclamations  d'une  joie  générale  ont  achevé  de  porter  le  trouble 
et  l'exaltation  dans  son  âme  : 

—  Allez  donc  voir  la  fête,  Jeanne,  firent  d'un  ton  doucereux 
nos  deux  jeunes  hypocrites. 

—  Mais,  et  vdus,  chers  petits,  pourquoi  ne  viendriez-vous  pas 
avec  moi? 
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—  Parce  qu'il  nous  faut  garder  l'esquif.  Mais  allez ,  allez  sans 
crainte,  car  nous  vous  attendrons  ici. 

Jeanne  ne  pouvant  plus  tenir  à  l'attrait  du  plaisir  qui  l'appelle 
à  la  fête,  se  dirige  au  milieu  des  bosquets  et  des  prairies  émaillées 
de  fleurs  et  ne  tarde  pas  à  arriver  au  milieu  de  cette  foule  enivrée. 
Mais  à  peine  y  est-elle,  que  le  ciel  se  couvre  de  sombres  nuages, 
un  éclair  sillonne  l'air,  l'orage  gronde,  la  foudre  éclate,  le  palais 
devient  la  proie  des  flammes  qui  le  détruisent  en  un  instant,  et 
tout  prend  un  aspect  de  désolation!  Jeanne,  saisie  d'effroi,  revient 
sur  ses  pas  et  arrive  à  grand'peine  au  port  oii  elle  avait  laissé  la 
barque  et  ses  deux  conducteurs  ;  mais,  hélas ,  ils  sont  partis I... 

—  Chers  petits,  chers  petits  1  Où  donc  êtes-vous?... 

Vains  efforts  1  Et  sa  voix  se  perd  au  milieu  de  la  tempête, 
lorsque  tout-à-coup  elle  aperçoit  nos  deux  vauriens,  sur  la  rive 
opposée,  qui  rient  et  se  moquent  d'elle,  en  se  jouant  sur  les 
pelouses  et  dans  les  roseaux. 

—  Ah!  ah!  la  belle,  vous  voulez  voyager  et  voir  du  pays? Eh 
bien  !  restez-y  dans  ce  beau  séjour  des  illusions ,  ce  n'est  pas 
nous  qui  vous  en  sortirons!... 

Après  de  vaines  prières  pour  les  attendrir,  il  fallut  bien  songer 
à  sortir  de  ce  lieu ,  tout-à-l'heure  encore  si  gracieux  et  si  gai ,  et 
maintenant  si  triste  et  si  désolé!...  Une  voie  seule  existait  et  il  ne 
fallait  en  espérer  ni  en  chercher  d'autres  :  c'était  de  traverser 
résolument  le  torrent  débordé,  qui  avait  remplacé  les  eaux  paisi- 
bles de  la  jolie  rivière.  Il  est  vrai  que  ces  eaux,  désormais  jaunies 
et  fougueuses,  semblaient  menacer  de  tout  emporter,  et  pourtant 
il  fallait  les  franchir! 

—  Oh!  jamais,  jamais  je  n'oserai!  Voyez  donc  ces  arbres  et 
ces  meubles  entraînés  par  les  eaux  furieuses!  Que  vois-je,  un 
cadavre?...  Ah!  grand  Dieu!  prenez  pitié  de  moi,  et  vous,  mon 
bon  ange,  ne  ferez-vous  donc  rien  pour  me  sauver?  Ne  me  ten- 
drez-vous  point  une  main  secourable? 

—  Du  courage,  Jeanne  ! 

Et  Jeanne,  après  des  angoisses  et  des  hésitations  inouïes,  finit 
par  se  précipiter  dans  les  flots  qui  s'apaisèrent  comme  par  enchan- 
tement et  la  portèrent  pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes  sur  la  rive 
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opposée,  où  tout  était  calme  et  oîi  l'attendait  son  esprit  familier 
qui,  à  sa  grande  joie,  la  félicite  de  son  courage  et  de  sa  rési- 
gnation... 

Une  autre  fois,  c'était  un  fleuve,  un  fleuve  immense.  — ^Les 
fleuves  et  les  rivières,  comme  les  forêts,  les  souterrains,  les 
reptiles  et  les  bêtes  féroces  ont  joué  de  grands  rôles  dans  notre 
affaire.  —  Ce  fleuve  dont  les  flots  étaient  agités,  laissait  voir,  à  sa 
surface,  une  quantité  prodigieuse  de  monstres  marins,  qui  s'en- 
tre-dévoraient  les  uns  les  autres  ;  aussi ,  ses  eaux  étaient  -  elles 
ensanglantées  et  couvertes  des  débris  de  ces  horribles  combat- 
tants. Ce  fleuve  pourtant,  il  fallait  le  traverser;  mais  ce  n'était 
qu'après  des  frayeurs  et  des  hésitations  qui  duraient  des  heures 
entières,  que  Jeanne  finissait  par  en  prendre  la  résolution;  et 
alors  elle  se  précipitait  à  terre  et  exécutait  tous  les  simulacres 
d'une  natation  laborieuse! 

Arrivée  sue  la  rive  opposée  et  en  s'y  cramponnant,  elle  met  la 
main  sur  une  petite  pierre ,  toute  resplendissante  des  couleurs  du 
prisme. 

—  Quelle  est  cette  pierre?  Qu'elle  est  jolie!  Quelles  brillantes 
couleurs!  Jamais  je  n'avais  rêvé  rien  d'aussi  merveilleux! 

Puis,  après  l'avoir  longtemps  examinée ,  elle  la  serre  précieuse- 
ment dans  son  sein.  A  ce  moment,  apparaît  l'Esprit. 

—  Ah!  vous  vorlà,  mon  bon  ange? 

—  Oui,  Jeanne;  j'ai  admiré  ton  courage  et  je  t'en  félicite! 

—  Mon  bon  ange,  j'ai  trouvé  là,  en  arrivant,  quelque  chose  de 
charmant;  c'est  une  pierre  de  mille  couleurs.  La  voici,  la 
connaissez-vous? 

—  Oui,  sans  doute,  c'est  la  pierre  philosophale.  Elle  est  la 
récompense  du  courage  et  de  la  vertu.  Si  vous  marchez  constam- 
ment dans  cette  voie  et  si  vous  vous  rendez  digne  du  but  que  vous 
vous  proposez ,  vous  l'obtiendrez  et  elle  vous  mettra  à  même  de 
savoir  bien  des  choses  que  vous  ignorez  et  de  faire  tout  le  bien 
possible. 

—  A  qui  de  nous  sera-t-elle  donnée? 

—  A  vous  trois  collectivement. 

—  Et  qui  la  gardera  personnellement? 
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—  Occupez-vous  d'abord  de  la  gagner  et  l'on  verra  plus  tard. 

Etait-ce  un  encouragement  ou  était-ce  un  leurre?  Au  point  de 
désillusion  et  de  doute  où  j'en  étais  arrivé,  je  ne  balançai  point 
dans  mon  appréciation;  mais,  comme  je  m'étais  promis  la  rési- 
gnation la  plus  absolue,  j'acceptai  l'appât  sans  observation.  Pour- 
quoi d'ailleurs,  parce  que  je  ne  les  avais  plus,  enlever  à  ces  deux 
femmes  des  illusions  aussi  poétiques  et  qui  les  rendaient  si 
heureuses? 

Ayant  laissé  à  la  somnambule  le  souvenir  de  tout  cela,  à  son 
réveil,  son  premier  soin  fut  de  regarder  dans  sa  main  si  la  pierre 
y  était;  mais  ne  l'y  trouvant  pas,  ainsi  qu'on  doit  le  penser,  elle 
la  chercha  longtemps  encore. 

Si  nos  séances  eussent  été  constamment  accompagnées  de  péri- 
péties aussi  gracieuses  et  aussi  intéressantes  que  celle-là,  nous  y 
aurions  du  moins  trouvé  des  distractions  qui  nous  eussent  dédom- 
magés de  leurs  côtés  parfois  terribles ,  souvent  austères ,  et  plus 
souvent  encore  d'une  monotonie  accablante.  Cette  nfonotonie  était 
ce  que  j'appréhendais  le  plus,  car  elle  me  causait  des  impatiences 
inexprimables.  L'Esprit  le  savait  bien ,  aussi  prenait-il  le  soin  de 
dire  que  c'était  là  mes  séances  d'épreuves  et  qu'elles  me  seraient 
comptées  comme  telles.  Du  reste,  la  diplomatie  ne  lui  était  point 
étrangère  et,  comme  on  le  voit,  il  savait  toujours  coudre  une 
pièce  à  propos  et  dorer  la  pilule  pour  la  faire  avaler. 


XVII 


A  une  certaine  époque  que  je  ne  saurais  préciser,  Jeanne  se 
trouvant  gravement  indisposée  et  seule  chez  elle,  se  lamentait  et 
s'inquiétait  de  l'état  de  sa  santé.  Tout-à-coup,  bien  qu'étant  éveil- 
lée, elle  voit  apparaître  son  Esprit  familier.  Comme  c'était  la 
première  fois  qu'il  en  advenait  ainsi,  elle  eut  un  mouvement  de 
surprise  et  d'effroi,  mais  qui  ne  tarda  pas  à  se  calmer.  Remise, 
elle  reprit  : 
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—  Ah!  vous  voilà,  mon  ange;  qui  vous  amène  ainsi? 

—  L'intérêt  que  je  prends  à  toi,  Jeanne;  car  je  viens  te  préve- 
nir que  tu  vas  faire  une  maladie  sérieuse  et  qui  sera  longue  et 
cruelle,  mais  pendant  laquelle  je  ne  t'abandonnerai  pas.  Prends 
courage,  suis  mes  avis  et  mes  conseils  qui  ne  te  feront  pas  défaut; 
et,  si  tu  t'y  soumets  avec  confiance  et  résignation,  je  te  promets 
de  te  tirer  d'affaire. 

—  Eh  bien,  mon  bon  ange,  je  mets  mon  espérance  en  vous  et 
je  serai  soumise  et  résignée. 

L'Esprit  parti ,  Jeanne  pleura  beaucoup ,  mais  finit  par  se  rési- 
gner comme  elle  l'avait  promis.  Trois  jours  après,  elle  gardait  le 
lit  et  était  des  plus  gravement  malade.... 

Pendant  cette  grave  maladie  qui  dura  près  de  six  mois ,  l'Esprit 
venait  souvent  l'encourager  et  lui  conseiller  de  faire  telle  ou  telle 
chose,  de  prendre  tels  ou  tels  remèdes.  Enfin,  arriva  la  convales- 
cence qui  fut  également  fort  longue,  et  pendant  laqueUe  son 
médecin  spirituel  ne  ralentit  pas  ses  visites  et  ses  bons  soins. 
Un  jour  qu'eUe  aUait  déjà  mieux  et  avait  commencé  à  se  lever, 
il  lui  dit  : 

—  Jeanne,  tu  vas  faire  dire  à  ton  ami  de  venir,  et,  lorsqu'il 
sera  là,  je  lui  dicterai,  par  ton  organe,  la  recette  d'un  élixir  qui 
achèvera  ta  guérison. 

M'ayant  envoyé  quérir,  elle  me  dit  : 

— Prenez  une  chaise  et  écrivez  ce  que  je  vais  vous  dicter. 

En  effet,  à  peine  avais-je  pris  place  à  la  table  devant  un  papier 
tout  disposé,  qu'eUe  me  dicta  toute  une  kyrielle  de  noms  de 
substances,  avec  la  quantité  qu'il  en  fallait.  Ces  substances  dont, 
avant,  j'ignorais  la  plupart  des  noms,  étaient  au  nombre  de  vingt- 
six  ou  vingt-huit,  autant  que  je  puis  me  rappeler,  car  malheu- 
reusement cette  recette  a  été  perdue.  La  dictée  terminée ,  Jeanne 
me  dit  : 

—  Vous  devez  avoir  chez  vous  de  très -bonne  et  très -vieille 
eau-de-vie? 

Sur  mon  affirmation  elle  ajouta  : 

— Envoyez-m'en  deux  litres  et  demain,  si  je  puis  m'y  traîner, 
j'irai  les  porter,  avecla  recette  que  le  bon  ange  vient  de  vous  dicter 
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par  ma  bouche,  chez  le  pharmacien  qui  fournira  les  drogues  et 
préparera  le  tout. 

Si  je  n'avais  point  été  convaincu  de  ce  que  m'affirmait  la 
malade,  au  sujet  de  l'intervention  de  l'Esprit,  c'eut  été  à  mes 
yeux  un  fier  tour  de  force  de  sa  part,  que  la  dictée,  faite  imper- 
turbablement et  sans  hésitation ,  de  toutes  ces  quantités  et  de  ces 
noms  plus  ou  moins  biscornus  que  je  ne  savais  comment  écrire. 

Aussitôt  qu'elle  le  pût ,  Jeanne  se  rendit  chez  le  pharmacien , 
M.  Texier,  dont  j'ai  déjà  eu  occasion  de  parler,  et  lui  remit  l'eau- 
de-vie  et  la  recette.  Ce  dernier,  après  en  avoir  pris  connaissance , 
s'écria  : 

— Eh!  bon  Dieu,  qui  vous  a  donné  cette  recette?  Ce  n'est  pas 
un  médecin,  je  le  vois  :  la  plupart  des  noms  sont  estropiés.  Qui 
donc  vous  l'a  donnée? 

—  Je  ne  puis  vous  le  dire  ;  mais ,  qu'en  pensez-vous? 

—  Ma  foi,  je  pense  que  je  n'ai  jamais  vu  de  recette  aussi 
rationnellement  composée,  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  cet 
élixir  ne  peut  vous  être  que  très  salutaire.  Du  reste,  la  composi- 
tion de  l'élixir  de  longue-vie  qui  est  également  fort  compliquée, 
serait  forcée  de  s'incliner  devant  celle-ci,  bien  qu'elles  aient 
quelques  rapports  ensemble. 

L'élixir  préparé,  d'après  les  conseils  de  l'Esprit,  la  convales- 
cente s'en  administra,  à  des  heures  prescrites,  quelques  doses 
qui  ne  tardèrent  point  à  produire  de  merveilleux  effets  et  à  lui 
rendre  complètement  la  santé.  J'ajouterai  que  moi-même,  dans 
une  indisposition  assez  grave,  ayant  eu  l'inspiration  d'en  prendre 
quelques  cuillerées,  mon  état  s'améliora  comme  par  enchante- 
ment. 

Comment  avons-nous  laissé  perdre  une  si  merveilleuse  recette? 
Voilà  :  Jeanne,  entièrement  préoccupée  de  son  état  maladif,  après 
sa  préparation,  oublia  de  la  demander  au  pharmacien  qui  la 
garda.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après  que  nous  songeâmes  à  la  lui 
faire  réclamer,  et  lorsque  Jeanne  le  fit,  il  lui  fut  répondu  qu'on 
l'avait  perdue,  ce  qui  nous  causa  de  vifs  regrets.  Si  ce  praticien, 
—  qui  doit  encore  résider  à  Paris  et  que  j'ai  vu  il  y  a  quelques 
années,  tenir  pour  le  compte  d'un  tiers,  la  pharmacie  anglaise. 
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rue  de  la  Paix,  —  cédant  à  radmiration  que  cette  recette  avait 
paru  lui  inspirer  l'eût,  au  lieu  de  la  laisser  s'égarer,  soigneuse- 
ment recueillie,  ce  serait  un  véritable  service  qu'il  rendrait  à 
l'humanité,  en  ne  la  laissant  point  enfouie  dans  son  bagage  phar- 
maceutique. Je  sais  bien  qu'une  question  toute  naturelle  viendra 
à  la  pensée  de  chacun  :  a  Pourquoi  ne  pas  la  redemander  à 
l'Esprit?  ))  Je  répondrai  :  Cela  a  été  fait  et  la  question  a  été 
éludée... 


XVIII 


Malgré  la  résolution  que  je  m'étais  imposée  d'une  résignation 
pour  ainsi  dire  absolue ,  voyant  les  années  se  succéder  sans  résul- 
tats ,  au  point  de  vue  de  mon  idée  ;  fatigué ,  du  reste ,  d'un  statu 
quo  qui  semblait  devoir  s'éterniser,  ma  patience  s'ébranla,  au 
point  que,  ne  pouvant  plus  y  tenir,  j'interpellais  souvent  et  avec 
humeur,  par  l'intermédiaire  de  Jeanne,  notre  Esprit  familier, 
qui ,  presque  toujours ,  savait  avec  une  grande  adresse  prévenir 
ou  éluder  la  question. 

Toutefois,  mes  interpellations  étant  devenues,  en  raison  de 
la  résistance,  plus  vives  et  plus  pressantes,  on  prit  enfin  le  parti 
d'y  répondre ,  mais  par  une  fin  de  non  recevoir  appuyée  sur  un 
stratagème  des  plus  ingénieusement  ourdi,  et,  j'ose  le  dire,  des 
plus  astucieux  et  des  plus  perfides. 

Un  soir,  pendant  une  séance  au  commencement  de  laquelle 
j'avais  recommandé  à  la  somnambule  d'insister  auprès  de  l'Esprit 
pour  qu'il  répondit  à  mes  instances ,  il  ne  vint  pas  ;  mais ,  vers  la 
fin  de  cette  séance ,  nous  vîmes  Jeanne  se  préoccuper  du  lieu  où 
elle  se  trouvait  ;  puis ,  après  en  avoir  contemplé  l'aspect  et  l'im- 
mensité ,  elle  se  prit  à  compter,  à  plusieurs  reprises ,  les  avenues 
qui  venaient  y  aboutir. 

—  Il  y  en  a  56!  fit-elle.  Que  signifie  cela?  Si  je  voyais  mon 
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bon  ange ,  je  le  lui  demanderais  ;  mais  rien ,  absolument  rien  que 
le  silence!... 

Elle  attendit  longtemps  encore;  mais  le  bon  ange  ne  vint  point, 
et  nous  restâmes  privés  de  l'explication  de  ce  fait.  Toutefois ,  la 
somnambule ,  passée  de  l'état  extatique  à  celui  de  somnambulisme 
simple,  nous  raconta  que,  s'étant  trouvée  inopinément  au  milieu 
d'une  forêt ,  dans  un  carrefour  immense ,  elle  y  avait  vu  et  compté 
56  avenues ,  et  à  l'extrémité  desquelles  s'élevaient  autant  d'édifices, 
tous  plus  magiques  les  uns  que  les  autres. 

Quel  que  fût  notre  désir  d'avoir  une  explication  plus  complète, 
il  fallut  bien  nous  résigner  et  l'attendr^.  Hélas  !  j'étais  loin  de 
prévoir  alors  que  de  ce  fait,  que  de  ces  56  chemins  pouvait  sortir 
une  captation  qui  devait  durer  plus  de  1 5  années ,  et ,  il  faut  bien 
le  dire ,  qui  dure  encore  ! . . . 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements  et  arrivons  aux  séances 
qui  suivirent.  Les  trois  premières  furent  absolument  identiques 
à  celle  que  je  viens  de  raconter  :  même  aspect,  mêmes  chemins  , 
mêmes  édifices ,  même  silence  !... 

Il  était  évident  qu'il  y  avait  là  une  intention  bien  arrêtée  de 
nous  faire  désirer  et  apprécier  à  une  haute  portée  le  fait  qui  allait 
surgir  de  cette  mise  en  scène  ;  aussi  étions-nous  fort  impatients  de 
le  connaître ,  et  attendions-nous  avec  une  sorte  d'anxiété  la  séance 
oîi  il  nous  serait  expliqué.  Cette  séance ,  après  deux  mois  d'attente, 
arriva  enfin. 

La  somnambule ,  magnétisée ,  ne  tarde  pas  à  passer  à  l'état 
extatique ,  et  il  est  bientôt  évident  pour  nous  qu'elle  est  au  milieu 
du  carrefour  en  question,  car,  comme  d'habitude,  elle  en  a  déjà 
compté  et  recompté  les  avenues  qui  viennent  y  aboutir ,  et  qui  sont 
toujours  au  nombre  de  56  !...  Tout  à  coup  elle  se  retourne  avec 
précipitation ,  salue  de  la  façon  la  plus  gracieuse  en  s' écriant  : 

—  Ah  !  mon  bon  ange ,  vous  voilà  donc  enfin  !  Nous  vous  atten- 
dions avec  une  bien  vive  impatience,  je  vous  assure,  pour  avoir 
l'explication  du  grand  spectacle  que  j'ai  sous  les  yeux;  mes  amis, 
auxquels  je  l'ai  dépeint  de  mon  mieux,  sont  comme  moi,  fort 
désireux  d'en  connaître  le  but... 

—  Jeanne,  écoute-moi  bien,  et  tes  amis  aussi.  Ces  56  chemins, 
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ainsi  que  vous  l'avez  déjà  remarqué ,  représentent  le  même  nombre 
que  celui  des  écrits  que  vous  avez  reçus,  et,  chacun  de  ces  che- 
mins représente  aussi  une  épreuve  à  subir  et  à  accomplir.  Ces 
épreuves  seront  rudes,  je  vous  en  préviens,  mais  elles  auront  pour 
conséquence  de  te  mettre  en  garde  contre  les  manœuvres  des 
Esprits  de  ténèbres  qui  voudraient  que  l'humanité  ne  progressât 
pas;  mais  qui,  en  te  trouvant  aguerrie  sur  tous  les  points,  se 
verront  enfin  forcés  de  renoncer  à  leur  impuissante  opposition  ; 
c'est  alors,  mais  alors  seulement,  que  vous  pourrez  compter  sur  ce 
grand  succès  qui ,  avec  le  mérite  d'avoir  été  rêvé  par  ton  ami , 
aura  celui  d'avoir  été  conquis  par  de  courageux  et  persévérants 
efforts....  A  l'œuvre  donc,  travaillez  de  concert  et  au  complément 
de  vos  56  épreuves,  je  vous  promets,  je  vous  assure  le  succès  le 
plus  grand  et  le  plus  complet  qu'aient  jamais  obtenu  d'obscurs  et 
simples  mortels  comme  vous! 

—  Ohl  mon  bon  ange,  reprit  Jeanne,  que  de  bontés!  Vous 
nous  aiderez,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  sans  doute,  toutes  les  fois  que  cela  me  sera  permis. 

—  C'est  que  voyez-vous ,  mon  bon  ange ,  soutenue  par  vous ,  je 
me  sens  capable  de  tout  braver,  tout,  jusqu'à  la  mort! 

—  Ton  courage  m'enchante  et  me  fait  concevoir  pour  vous  les 
plus  hautes  espérances. 

—  Eh  quoi!  mon  bon  ange,  déjà  parti?...  Moi  qui  étais  si 
heureuse  de  sa  présence  et  qui  avais  encore  tant  de  choses  à  lui 
demander... 

Revenue  à  l'état  de  somnambulisme  simple,  Jeanne  nous  répéta 
avec  détail  ce  que  nous  savions  déjà  en  grande  partie,  par  les 
dialogues  que  nous  venions  d'entendre;  car,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
déjà  plusieurs  fois,  dans  ses  entretiens  avec  l'Esprit,  le  plus  sou- 
vent, elle  répétait  ses  paroles  que  nous  saisissions  plus  ou  moins 
clairement,  mais  assez  pourtant  pour  nous  tenir  au  courant  de  ce 
qui  se  passait.  La  pauvre  femme  était  enchantée,  car  elle  venait  de 
voir  dans  les  paroles  et  les  promesses  de  son  bon  ange,  une 
solution  prochaine  de  notre  entreprise,  et  son  succès!...  Ma 
femme  aussi ,  malgré  son  jugement  froid  et  son  calme  habituel , 
se  laissant  subjuguer  par  l'enthousiasme  de  Jeanne,  se  livrât  à  la 
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joie  que  donne  l'espérance.  Moi  seul  restai  rêveur,  et,  bien  que 
n'entrevoyant  point  alors  tout  le  funeste  parti  qu'on  pouvait  tirer 
du  terrain  sur  lequel  on  nous  plaçait,  j'eus  comme  des  intuitions 
douloureuses  qui  m'attristèrent  malgré  moi ,  mais  que  les  joyeuses 
aspirations  de  mes  chères  associées  ne  tardèrent  pas  à  dissiper  en 
ravivant  les  miennes. 


XIX 


Nous  étions  donc  censés  entrer  dans  une  nouvelle  voie,  qui, 
après  tout,  n'était  pourtant  que  la  répétition  de  celles  que  nous 
avions  déjà  si  laborieusement  parcourues.  C'était,  pour  commen- 
cer, un  groupe  d'Esprits,  qui,  sans  se  faire  attendre,  se  présen- 
tait toujours  à  la  gauche  de  la  somnambule ,  en  la  sollicitant  de 
prendre  confiance  en  eux  et  de  les  écouter,  l'assurant  que  son 
soi-disant  bon  ange  la  trompait  en  lui  promettant  ce  qu'il  ne 
pouvait  tenir,  ni  lui,  ni  l'Esprit  qu'il  lui  présentait  parfois,  et 
auquel  il  donnait  le  titre  pompeux  de  génie.  Que,  si  elle  voulait 
les  écouter,  eux,  ils  la  conduiraient  non-seulement  au  succès 
auquel  elle  aspirait  depuis  si  longtemps ,  mais  encore  à  bien  d'au- 
tres. Jeanne,  qui  les  regardait  comme  de  mauvais  Esprits,  et  qui 
éprouvait  pour  eux  une  vive  répulsion ,  ne  voulait  à  aucun  prix 
entrer  en  relation  avec  eux;  cependant,  cédant  parfois  à  mes 
instances,  pour  les  faire  s'expliquer,  elle  le  fit  assez  pour  qu'ayant 
pu  les  apprécier,  nous  dûmes  reconnaître  qu'ils  n'étaient  pas  de 
première  qualité;  aussi  les  abandonnâmes-nous  définitivement, 
malgré  leurs  promesses,  leurs  protestations  et  leurs  persévé- 
rances. 

Quelques  Esprits  encore  se  présentaient  au  commencement  des 
séances.  C'était,  paraissait  -  il ,  des  Esprits  bienveillants  qui 
nous  encourageaient  et  que  Jeanne  accueillait  avec  un  air  de 
grande  satisfaction. 
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—  Qui  êtes-vous ,  bon  Esprit  qui  paraissez  vous  intéresser  si 
vivement  à  notre  succès? 

—  Comme  vous,  j'étais  un  homme  qui,  pendant  une  partie  de 
sa  vie  terrestre ,  s'est  préoccupé  sans  cesse  de  doter  ses  semblables 
d'une  vérité,  et  dont  le  zèle  et  les  constants  efforts  sont  devenus  le 
point  de  mire  des  sarcasmes  les  plus  amers. 

—  Comment,  vous  aussi,  vous  avez  cherché  la  lumière  dans 
les  ténèbres  et  vous  ne  l'avez  pas  trouvée? 

—  Oh!  si,  je  l'avais  trouvée;  mais  on  n'a  pas  voulu  la  voir,  et 
je  suis  sorti  du  monde  matériel  le  cœur  navré  de  l'aveuglement  et 
de  l'ingratitude  des  hommes! 

—  Mais,  pauvre  Esprit,  qui  donc  êtes-vous  pour  parler  ainsi? 

—  Je  suis  Mesmer,  l'infortuné  Mesmer  qui  apporta  aux  hommes 
tout  un  avenir  de  soulagement  et  de  bonheur,  qu'ils  ont  follement 
repoussé,  en  m'abreuvant  de  ridicules  et  de  mépris.  Oh!  Jeanne, 
qu'il  est  cruel  quand  on  a  l'esprit,  le  cœur  et  les  mains  remplies 
de  vérités  salutaires  et  dont  on  veut  doter  la  société  dans  laquelle 
on  vit,  de  se  voir  repousser  comme  un  charlatan  et  comme  un  vil 
imposteur! 

—  Mesmer,  je  comprends  vos  douleurs  et  vos  regrets  et  je  les 
partage  d'autant  plus  sincèrement,  que,  nous  aussi,  nous  pouvons 
échouer,  ce  qui  serait  également  bien  cruel  après  tant  de  recher- 
ches, de  travaux  et  d'espérances!...  Dites-moi,  cher  Esprit,  pen- 
sez-vous que  nous  pourrons  atteindre  le  but  que  nous  nous  sommes 
proposé,  en  arrivant  au  beau  succès  qu'on  nous  a  promis  et  qui 
ferait  jaillir,  si  puissamment,  la  lumière  d'un  fait  inouï? 

—  Votre  entreprise  est  grande  et  belle,  sans  doute,  et,  plus 
heureux  que  moi,  vous  trouveriez  dans  sa  solution,  une  récom- 
pense qui  ne  vous  laisserait  rien  à  désirer;  mais  à  Dieu  seul 
appartient  la  connaissance  de  l'avenir  et  la  dispensatioji  des 
faveurs  méritées:  travaillez  et  priez!... 

—  Ah!  déjà  parti?  J'avais  pourtant  bien  des  choses  à  lui 
demander;  ce  pauvre  Esprit,  il  a  encore  l'air  tout  peiné  des 
chagrins  qu'il  a  éprouvés  sur  la  terre. 

Plus  tard,  ce  fut  l'Esprit  d'une  personne  qui  nous  fut  bien 
chère,  qui  vint  nous  encourager  à  continuer  et  à  espérer  avec 
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confiance;  mais  l'identité  des  Esprits  est  si  problématique,  que, 
malgré  les  désignations  les  plus  lucidement  affirmées,  je  suis 
resté  dans  un  doute  accablant.  Aussi ,  la  grande  question  est-elle 
là  tout  entière;  car,  aujourd'hui,  pour  les  personnes  qui  ont 
étudié,  même  faiblement,  la  doctrine  spirite,  il  ne  s'agit  plus  de 
savoir  si  les  Esprits  existent  ou  non,  —  ils  existent!  —  mais  s'ils 
sont  ce  qu'ils  disent  être.  Voilà  l'obstacle,  la  pierre  d'achoppe- 
ment, le  grand  problême  à  résoudre...  Venaient  ensuite  les 
fortes  épreuves,  dans  le  genre  de  celles  que  j'ai  déjà  décrites  et 
sur  lesquelles  il  me  serait  pénible  et  douloureux  de  revenir.  Il  me 
suffira  de  dire  qu'il  y  en  avait  de  tellement«cruelles ,  qu'il  nous 
fallait  souvent  deux  ou  trois  séances  pour  les  vaincre. 

Dans  le  commencement  de  cette  dernière  série  d'épreuves  à 
accomplir,  tout  marchait  assez  bien.  C'était  sans  doute  pour  nous 
encourager;  mais  nous  ne  tardâmes  pas  à  être  enrayés,  et,  plus 
tard,  nous  finîmes  par  cheminer  avec  une  telle  lenteur  que  six 
années  s'étaient  écoulées,  que  nous  n'en  étions  encore  arrivés 
qu'à  la  36°*^  ou  38™^  Ce  fut  vers  cette  époque  que  nous  quittâmes 
les  affaires  et  que  nous  nous  retirâmes  à  1  kilomètre  de  la  ville, 
dans  la  charmante  villa  que  nous  avions  fait  édifier  sur  les  bords 
de  la  Sèvre  (1).  Là,  nous  y  continuâmes  la  poursuite  de  notre 
œuvre,  mais  avec  un  grand  relâchement;  car,  vers  cette  époque 
aussi,  qui  date  d'une  dizaine  d'années  au  moins,  la  lumière 
concernant  les  faits  et  gestes  des  Esprits,  commençait  à  se  faire, 
et,  non-seulement  elle  venait  confirmer  les  doutes,  qui,  depuis 
longtemps,  troublaient  et  agitaient  ma  pensée,  mais  elle  était 
aussi  venue  ébranler  la  confiance  si  vive  de  mon  épouse.  Toute- 
fois ,  c'était  avec  une  grande  lenteur  qu'elle  revenait  sur  le  compte 
d'Esprits ,  avec  lesquels  nous  avions  eu  de  si  longues  et  si  mysté- 
rieuses relations.  Quant  à  Jeanne,  il  ne  fallut  pas  songer  à  la 
désabuser  sur  le  mérite  de  son  bon  ange  qui,  à  ses  yeux,  était 
toujours  le  même...  Pour  lui,  il  avait  et  il  a  encore  l'air  de  ne  pas 
s'apercevoir  de  ce  qui  se  passe  et  paraît  également  toujours  le 
même  pour  elle,  c'est-à-dire  bon  et  affectueux.  Pour  être  juste, 

(1)  Villa  Saint-Martin. 
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je  me  complais  à  reconnaître  tout  cela;  mais,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  pendant  plus  de  vingt  années,  il  nous  a  tenu  sous 
une  espèce  d'obsession  mensongère  en  nous  leurrant  astucieuse- 
ment de  promesses  et  d'espérances  qu'évidemment  il  savait  ne 
pouvoir  tenir.  Après  tout,  je  lui  pardonne ,  même  la  menace  qu'il 
nous  a  faite  de  quelque  malheur,  si  nous  abandonnions  la  partie. 

Enfin ,  pour  en  terminer  avec  cette  longue  et  étrange  obsession , 
disons  qu'aujourd'hui,  à  l'heure  qu'il  est,  en  l'an  de  grâce  1864, 
nous  en  sommes  à  notre  48°"^  chemin ,  c'est-à-dire  à  notre  48™^ 
épreuve.  Il  n'en  reste  donc  plus  que  huit  à  accomplir  pour  mettre 
l'Esprit  au  pied  du  mur  :  cela  paraît  peu  de  chose  à  priori;  mais, 
si  l'on  réfléchit  au  temps  écoulé  pour  en  venir  où  nous  en  sommes 
arrivés,  aux  difficultés  toujours  croissantes  des  épreuves,  aux 
années  qui  nous  fatiguent  de  leur  poids  et  au  doute,  pour  ne  pas 
dire  à  la  certitude,  d'avoir  été  pendant  si  longtemps  victime  d'une 
mystification  qui  menaçait  de  nous  poursuivre  jusque  sur  les  bords 
de  la  tombe,  on  comprendra  qu'il  n'est  guère  probable,  malgré 
notre  courage,  notre  résignation  et  notre  entêtement  à  tenir  nos 
engagements  quand  même,  que  nous  puissions  y  arriver.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  marcherons  jusqu'à  ce  que,  le  pied  nous 
glissant,  nous  nous  voyions  forcés,  en  nous  retirant  du  concours, 
(i'abandonner  à  d'autres  le  soin  d'arracher  aux  ténèbres  dont 
elle  est  encore  entourée,  .cette  grande  et  mystérieuse  science 
du  spiritisme  qui  pourtant,  il  faut  bien  le  reconnaître,  a  depuis 
quelques  années  et  sur  tant  de  points  différents,  pris  un  dévelop- 
pement et  des  proportions  qui  annoncent  enfin  la  lumière  nou- 
velle qui  doit  nous  guider  dans  une  des  plus  vastes  et  des  plus 
merveilleuses  voies  du  progrès  et  de  l'avenir!... 
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CONCLUSION. 


En  lisant  cette  narration ,  ces  faits,  ces  résultats,  beaucoup  de 
personnes,  même  de  celles  qui  sont  disposées  à  adopter  les 
croyances  et  les  doctrines  du  spiritisme,  diront  : 

—  Mais,  où  tout  cela  vous  a-t-il  mené?...  Il  y  a  des  Esprits 
avec  lesquels  on  peut  se  mettre  en  relation,  c'est  possible,  et  nous 
voulons  bien  l'admettre;  mais,  si  ces  Esprits  peuvent  nousirom- 
per  impunément,  ainsi  qu'ils  paraissent  l'avoir  fait  à  votre  égard; 
si,  en  définitive,  vous  n'avez  aucun  moyen  de  contrôle,  où  cela 
doit-il  et  peut-il  conduire? 

La  réponse  à  ces  objections  est  toute  simple.  Quand  Dieu  envoie 
à  un  homme  de  génie  l'inspiration  d'une  découverte  quelconque, 
c'est,  le  plus  souvent,  à  la  condition  qu'il  la  développera  et  en 
livrera  Tavenir  et  le  perfectionnement  à  l'humanité  tout  entière. 
Voyez  de  nos  jours  ce  qu'il  est  advenu  de  la  vapeur,  de  la  télégra- 
phie électrique,  du  daguerréotype,  etc.,  etc.  Croirait -on,  par 
exemple ,  que  les  premiers  hommes  qui  découvrirent  les  unités 
numériques  aient  pu,  dans  ce  fait,  entrevoir  l'avenir  de  cette 
grande  science  des  mathématiques  qui  permettrait  aux  pygmées 
qui  habitent  la  terre  de  la  soulever,  s'ils  avaient  un  point  d'appui, 
comme  le  demandait  Archimède?...  Le  spiritisme,  Dieu  merci, 
n'en  est  point  à  ce  début  d'obscurité,  et  tout  homme  qui  l'a 
étudié,  même  légèrement,  s'il  a  le  moindre  esprit  d'observation, 
peut  en  entrevoir  tout  l'avenir,  grâce  à  l'influence  régénératrice 
qu'il  est  destiné  à  apporter  dans  l'amélioration  et  le  progrès 
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d'une  pauvre  société  qui,  tant  de  fois  éprouvée  par  le  parjure, 
la  dévastation,  le  meurtre,  le  fanatisme,  l'esclavage  et  la  guerre 
à  outrance ,  se  débat  encore  dans  de  douloureuses  et  sanglantes 
étreintes!...  La  guerre,  toujours  la  guerre!  Grand  Dieu,  quand 
nous  délivrerez-vous  de  cet  abominable  fléau,  qui,  malgré  les 
enseignements  et  les  divines  paroles  de  votre  Fils  bien-aimé, 
menace  de  s'éterniser  en  prenant  des  proportions  gigantesques  I 
En  effet,  que  voyons -nous  de  toutes  parts?  Des  frères  qui 
s'égorgent  dans  le  Nouveau-Monde.  Dans  l'Ancien  ,  des  rois  ligués 
pour  écraser  des  peuples  qui  se  débattent  et  expirent  sous  leurs 
terribles  coups!  Voyez-les  ces  despotes  couronnés,  donnant, 
malgré  les  enseignements  du  passé ,  leurs  ordres  sanguinaires  et 
barbares  I  Ne  dirait-on  pas  que  la  divine  Providence  a  omis  de 
les  doter  de  la  conscience  qu'elle  nous  accorde  à  tous!  Aussi, 
c'est  en  vain  qu'une  voix  magnanime  et  inspirée  a  voulu  les 
convier  au  banquet  de  la  concorde  :  ils  ont  refusé!...  C'est  du  sang 
qu'il  leur  faut!...  Abreuvez-vous  en  donc  et  hâtez-vous  d'assouvir 
votre  horrible  soif,  car  le  développement  de  la  nouvelle  doctrine 
que  Bieu  nous  envoie  vous  forcera,  nous  l'espérons  du  moins, 
de  rentrer  dans  la  voie  de  la  saine  raison ,  de  la  justice  et  de  la 
charité  ! . . .  Pour  atteindre  cet  admirable  résultat ,  il  ne  faut  qu'une 
affirmation ,  une  seule  ;  et  cette  affirmation ,  disons-le  vite  et  bien 
haut,  ne  fait  déjà  plus  l'objet  d'un  doute  pour  la  plupart  des 
spiritualistes  ;  c'est ,  pour  eux ,  le  dogme  des  réincarnations.  Or, 
les  réincarnations  successives  et  indéterminées  forcément  admises 
par  l'évidence,  tout  change  et  s'améliore  autour  de  nous,  depuis 
le  bas  jusqu'au  haut  de  l'échelle  sociale.  Que  penseront  les  hom- 
mes, en  effet,  lorsqu'ils  ne  pourront  plus  douter  que  nous  ne 
faisons  qu'un  avec  le  monde  des  Esprits  dont  nous  sommes 
entourés;  que  les  migrations  d'un  monde  à  l'autre  sont  conti- 
nuelles et  que  la  réincarnation ,  cette  grande  justice  de  Dieu,  est 
pour  ainsi  dire  le  mécanisme  moral  qui,  par  la  voie  des  épreuves 
méritées ,  nous  pousse  sans  cesse  vers  le  progrès,  le  pardon  et  le 
bonheur?  S'il  en  était  autrement ,  où  serait  la  justice  divine?  Et 
quoi!  de  toutes  ces  myriades  d'êtres,  qui  viennent  et  passent  sur 
cette  terre,  les  uns,  dans  une  seule  et  unique  incarnation,  joui- 
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raient  de  toutes  les  félicités  qu'elle  peut  nous  offrir,  tandis  que 
les  autres  auraient  constamment  à  y  vider  la  coupe  de  l'adversité 
et  des  douleurs  les  plus  amères?...  Non,  non  !  cela  ne  doit  et  ne  peut 
être  :  autrement  notre  divin  Créateur  serait  injuste.  Ce  qui  n'est 
pas. 

Comment,  dira-t-on,  ces  grands  personnages,  ces  têtes  cou- 
ronnées, si  fières,  si  orgueilleuses,  deviendraient  peuple  et 
connaîtraient  la  misère?  Eh  !  pourquoi  pas?  Le  Christ  nous  l'a 
dit ,  inclinons-nous  devant  sa  parole  sublime  : 

«  Les  premiers  seront  les  derniers.  » 

Hélas  I  de  quel  fardeau  doit  être ,  pour  ces  grands  de  la  terre , 
le  poids  de  leurs  fautes  et  quelquefois  de  leurs  forfaits  ! 

*  Vivant ,  du  rang  suprême  on  sent  mal  le  fardeau  ; 

«  Mais  qu'un  sceptre  est  pesant  quand  on  entre  au  tombeau!  » 

Au  point  où  en  sont  arrivés  les  adeptes  de  la  nouvelle  doctrine, 
il  n'en  est  guère  qui  ne  soient  intimement  convaincus ,  à  l'heure 
qu'il  est,  des  peines  morales  qui  attendent  ces  grands  coupables 
dans  le  monde  spirite,  et  des  rudes  réincarnations  qu'ils  auront  à 
subir  sur  le  théâtre  de  leurs  iniquités  1...  Qui  pourrait  affirmer, 
par  exemple,  que  Catherine,  la  grande  Catherine,  n'expie  point 
aujourd'hui,  elle  et  ses  complices,  le  crime  de  la  mutilation  d'un 
peuple  1...  Pourquoi  cette  ambitieuse,  insatiable  et  cruelle  ne 
subirait-elle  pas  dans  ces  douloureux  moments ,  comme  expiation 
justement  méritée ,  une  déchirante  réincarnation  dans  la  person- 
nalité d'une  de  ces  mères  si  cruellement  éprouvées  de  la  malheu- 
reuse Pologne,  gémissante  et  anxieuse  sur  le  sort  de  ses  fils  bien- 
aimés  et  de  la  patrie  expirante?...  S'il  en  était  ainsi,  n'y  aurait-il 
pas  justice?  Eh  bien  donc,  lorsque  la  réincarnation  se  sera 
affirmée,  ce  qui  ne  peut  tarder,  nous  en  avons  l'intime  conviction, 
les  rois,  commes  les  autres  et  plus  que  les  autres ,  seront  avertis 
que,  dans  le  monde  des  Esprits,  ils  auront  à  subir  toutes  les  tortu- 
res du  remords,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  reviennent  se  purifier 
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dans  une  ou  plusieurs  réincarnations  expiatoires.  Oh!  c'est 
alors,  mais  alors  seulement  que,  chacun  pouvant  toucher  du 
doigt  cette  grande  vérité  suspendue  sur  nos  têtes  comme  l'épée 
de  Damoclès,  nous  comprendrons  tous  qu'en  souscrivant  au 
mal  sans  écouter  la  voix  de  la  justice  et  de  la  charité  que  Dieu  a 
mis  au  fond  de  nos  consciences ,  nous  aurons  à  en  suhir  toutes  les 
conséquences  funestes  I 

Je  l'avouerai:  du  moment  où  j'entrevis  dans  les  phénomènes 
du  somnambulisme  d'abord,  et  plus  tard,  dans  ceux  de  la 
médiumnité,  tout  l'avenir  de  progression  vers  lequel  ils  doivent 
nous  pousser,  je  fus  rempli  d'espérance  et  de  joie,  et,  ne  rêvant 
plus  qu'au  moyen  de  l'accréditer,  je  crus  l'avoir  trouvé  dans 
l'accomplissement  d'un  fait  matériel  auquel  je  serais  peut-être 
arrivé,  si  je  n'avais  eu  à  compter  avec  un  autre  phénomène  qui 
m'a  culbuté ,  sans  doute ,  mais  en  présentant  à  mes  appréciations 
des  horizons  nouveaux,  qui,  en  se  développant,  changeront  iné- 
vitablement notre  monde  d'aspect,  en  le  remplissant  de  lumière, 
de  bonheur  et  d'amour  ! . . . 

A  l'œuvre  donc,  jeunes  spirites,  vous  qui  êtes  l'avenir  ici-bas; 
à  l'œuvre!  car  Dieu,  dans  sa  divine  bonté,  permet  que  la  science 
qui  doit  nous  régénérer,  se  complète  enfin ,  pour  le  bonheur  de 
ses  fils  de  la  terre.  A  l'œuvre  !  Avancez-vous  avec  confiance  et 
résolution  dans  ce  vaste  champ,  où,  plus  heureux  que  nous, 
vous  trouverez  quelques  sentiers  déjà  battus  et  des  jalons,  çà  et 
là  plantés ,  qui  serviront  à  vous  guider.  Eh  bien  !  si  comme  les 
nôtres,  vos  travaux  et  vos  espérances  n'ont  point  répondu  à  votre 
attente,  vous  n'en  aurez  pas  moins  apporté  votre  concours  au 
grand  œuvre  régénérateur  que  la  divine  Providence  promet  à  nos 
efforts!... 


FIN. 
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